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SUPPLÉMENT 

à la differtation de M. Leffing , fur 
la manière de repréfenter la Mort 
chez les Anciens $ 

PAR M. J. G. HEÇL'I^ErN^ 

TRADUIT DE l’aLLEJŒA1(4^ J V., 



LETTRE PREMX&RJU^ 

T iois que les Grecs n’ont repré« 
fenté la Mort, dans les ouvrages de 
l’art , que fous la figure d’un bel ado- 
lefcent aîlé , qui , dans une attitude 
tranquille , avec les jambes croifées 8c 
un regard abattu , éteint le flambeau 
de la vie fur le corps d’uh homme 
mourant ; cette idée , dis-je , a quelque 
chofe de fi doux , de fi confolant , qu’elle 
nous plaît , pour ainfi dire , & que nous 
aimons à nous en occuper. Vous ne 
ferez donc pas étonné , mon ami , en 
apprenant qu’à commencer du titre de 
la differtation de Leffing (i) , qui nous 

(i> Voyez Tome 11 de notre Recueil , page i, 

Tome IV \ . A 
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en offre l’agréable image jufqu’à la fin 

de éet intéreffant écrit, j’en ai étudié 
tous les détails avec cette attention 
ce plaifir particulier , que la vafte éru- 
dition de l’auteur & les grâces de l’on 
ftyle doivent naturellement entrete- 
nir. L’homme eft fans ceffe en proie à 
une foule de maux phyfiques & iné- 
vitables ; pourquoi donc ajouter à la 
foinme de nos fouffrances , en nous 
créant des malheurs imaginaires ? La 
coupe de la mort , qu’elle foit amère 
ou douce , ne nous fera préfentée que 
trop tôt ; ne l’empoifonnons donc pas 
âvant que de la connoître , en nous 
îaiffant effrayer par un fantôme , qui 
appartient d’autant moins au domaine 
de l’art , qu’il n’exifte peut-être pas dans 
fa nature. 

C’eft moins la convenance particu- 
lière de l*homme , qui fi fouvent eft 
le mobile de fes actions , que la vérité 
même, qui femble bannir ces formes 
hideuîcs fous lefquelles la mort s’offre 
à la penfée des enfans & des efprits 
fbibles. Si la tourbe des mauvais poètes 



la manière de rcprrfen:er la Mon che\ la Anciens • 
{uc M. Lsiïng , public à Berlin , en 17651. 
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t*ui parlent de la Mort , éntaffénè 
lans choix les descriptions triviales dei 
angôiffes , du raie , du froid engour diffé- 
rent des membres , des yeux éteints 
des tonvuliions & de l’effroi qui pré- 
cèdent ou accompagnent l’agonie : c’eft 
lin abus de la langue $ car' cë ne funt- 
là que les effets & les fuites néceffaires 
de^ la maladie , & non jpas la Mort 
même. Donnerois-je Une idée vraie deâ 
agremens du port , fî je les cdnfondois 
avec les twhpetès de la hautë mer, qui 
lorfqii’on s’y eft réfugié , fe Changent 
ën un doux calme t II cefferoit d’être un 
alyle, s’il continuoit d’être une mer en 
fureur j & fuppofé qüe pour y arrive? 
d fallût chercher à travers des écueils 
un chemin étroit & difficile , quel eft 

l’homnle timide qui n’oferoit pas affron- 
ter ce péril pour atteindre le but de 
fon voyage. 

Examinez les manières lés plus na- 
turelles dont l’homme meurt ; appro- 
chez - voüs du corps d’une belle fille 
enlevée au printems de fa vie , d’un 
jeune homme dont le dernier fouille 
s elt difïipé dans les airs , d’une tendre 
amante , qui , fans s’en appercevoir , 
a franchi cè dangereux paflagé , d’un 

A a 
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vieillard enfin , qui , comjne Simeon , 
faifant entendre l'on cliant funèbre , & 
tenant le Sauveur dans fes bras , laifle 
doucement tomber fa tête en rendant 
le dernier foupir : où fe trouve ici , à 
côté de ces mourons , ce fquélette del- 
féché ? où eft le fpectre armé de la faux 
meurtrière , ou la furie avec laquelle le 
moribond doit avoir lutté? Au contraire, 
ce fut un moment heureux , le moment 
d’un fommeil profond qui ne fera fuivi 
d’aucun réveil j c’eftun calme-, un repos 
qu’aucun bruit , qu’aucun malheur ne 
pourront jamais troubler. Les plus 
cruelles angoilfes de la maladie font , 
en général , fuivies de quelques mo- 
mens tranquilles , & des intervalles lu- 
cides précèdent même le dernier adieu. 
Les allés de la Mort vibrent avec moins 
de force à mefure qu’elle approche j 
leur bruit s’adoucit jufqu’à ce qu’elles 
nous enveloppent de leur ombre, & que 
nos têteî foient couvertes du voile funè- 
bre , qu’aucune main profane ne de- 
vroit jamais foulever. L’attitude tran- 
quille du mort , & fes traits qu’auoune 
palïîon n’agite plus , nous prouvent , 
qu’entouré d’une fainte atmofphère, il 
repofe dans une paix profonde. Ces 
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•virages mêmes dont le malheur a Iong- 
tems altéré les traits , s’épanouiffént 
fous la main bienfàifante de la Mort , 
& l’ou vent en peu de minutes on y 
voit reparoître ces grâces & cette no* 
bleffe , que les tourmens d’une vie agi- 
tée avoient détruites. Notre dernier ami 
n’eft donc pas un fpcctre hideux ; mais 
c’eft le bel adolefcent qui termine nos 
jours en éteignant le flambeau de la vie, 
& en commandant un repos éternel aux 
tempêtes des pallions. Ce qui fuccède à 
cet inftant , ne font que les fuites de la 
Mort qui ne lui appartiennent pas. Le 
fquélette du tombeau eft auffi peu la 
Mort, que le moi doué de fenfibilité peut 
l’être. C’eft le mafque tombé & détruit 
qui ne fent plus rien ; car n’eft-ce pas un 
préjugé abfurde que de croire que le 
mort dans le tombeau tourmenté par 
la folitude , par l’obfcurité & par le 
froid éternel , eft en proie à la douleur 
lorfqu’il devient la pâture des vers? 

Mais où vais - je m’égarer ! J’oublie 
qu’il s’agit d’une differtation fur un 
des points les plus intéreffans de l’an* 
tiquité. Cependant , mon ami , que 
diriez-vous , « j ’avois quelques objec- 
tions à faire contre cette belle differ- 

A3 
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tation j s’il n’étoit pas rigoureufement 
exact que la Mort ait été représentée 
çhez les anciens uniquement fous la 
figure d’un bel adolefcent , avec le 
flambeau renverfé & éteint, s’il étoitpofi 
flble enfin de démontrer que par cette re- 
préfentation on n’a pas voulu indiquer 
ftrictement la divinité , c’eft - à - dire , 
J’idée abftraite & personnifiée de la 
Mort ? ^ ’eft-il pas vrai que vous m’en 
voudriez de faire de pareilles réflexions 
importunes? Mais ne craignez rien. Jç 
ne détruirai pas cette nuage charmante * 
que vous aimez tant j je me contente- 
rai feulement de lui affigner la place qui 
lui appartient. Je ne veux détacher au- 
cune feuille de la couronne funèbre (1) 
de l’illuftre auteur de cette differtation j 
je ferai , au contraire , charmé de pou-: 
voir eu difpofer avec ordre les fleura 
ou même d’en ajouter de nouvelles , 
que je ne pourrai cueillir qu’en njar-> 
chant fur fes traces. 



(i) Lcflîng , né en 17*9, mourut: en 1781 , re- 
grette de tous les favans & plus encore dç Tes amis. 
iJjce du Traducteur. 
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LETTRE II. 



u e diriez-vous , mon ami , fi je vous 
muîitrois un Grec , qui , dans un ouvrage 
de l’art, auroit rcpréfenté de la inanièi'e 
que nous venons de dire cet adolefcenfc 
avec le flambeau , mais nommé & carac^ 
térifé différemment ? Pliiloftrate eft ce 
Grec, & Son deuxième tableau (1) eft 
le monument de l’art dont je veux 
parler. On y voyoit un adolefcent 
dans la première fraîcheur de l’âge , 
couronné de rofes encore humides de 
la rofée du matin. Sa tête étoit pen- 
chée fur fa poitrine ; fa jambe gaucho 
fc trouvoit croifée devant la droite ; il 
portait le flambeau de la main gauche , 
en l’appuyant fur le genou gauche qui fe 
trouvoit en avant • de forte qu’en tenant 
le flambeau baiffé , tout le corps en 
étoit éclairé , excepté le vifage , qui , 
par fa polition , fe trouvoit dans l’om- 
bre. Tout le refte du tableau , en 
demi - teinte , repréfèntoit une fcène 
nocturne foiblement éclairée par quel- 
ques lampes , &c. C’eft ainfl que Pli U 

11 ■ « -» ■ » » 

U) Philo Ara te. Opp. p. 76$. 66 , édit. Olcar, 

a 4 
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ïoftrate décrit ce tableau ; & il n’appelle 
pas cet adolefcent la Mort , mais le dieu . 
des feftins , du plailir 8 c de la gaieté ; en 
Un mot, Cornus , qui , dans un banquet , 
pouffé fort avant dans la nuit , s’endort 
Jui - même au milieu des jeux folâtres 
dont il éclairoit la fcène. 

J’y ajoute le feptième tableau de 
Pbiloftrate le jeune , favoir , celui de 
Médée dans la Colchide (1). Ce tableau 
xi’eft compofé que de trois figures : 
Jafon , Médée & l’Amour. Ce dernier 
eft debout , appuyé fur fon arc , avec les 
jambes croifées. Il tient fon flambeau 
tourné vers la terre , pour défigner que 
leur amour n’a pas encore été couron- 
né. Eh quoi ! dirons-nous que « Philof- 
» trate malgré l’étude qu’il avoitfaite de 
y> la peinture , n’étoit pas du tout con- 
» noiffeur dans, cet art (2) ? » Il n’étoit 
pas néceffaire qu’il fût fort inftruit pour 
deviner le fens d’une figure générale- 
ment connue & adoptée, quoique Pliilot 
trate ne manifeftoit d’ailleurs que trop 
de prétention à cet égard. Ou dirons- 1 

(1) Philoftrate p. 872. 

(î) DiJJercation , du comte' de Caylus ,/ur le Tableau 
de Cèbès , &c. dans le tome XIV des Mémoires de l’ Ac* 
des l/ifcript, page 27 j. 
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nous que & la gallerie de tableaux dont 
» parle Philoftrate n’eft qu’une fiction , 

» & que les defcriptions qu’il en fait font 
» l’ouvrage de fon imagination » (1). Je 
remets à un autre tems à examiner cette 
matière. Mais fuppofé même qiie tout 
lût de fon invention , il falloit du moins 
qu’il y mît de l’harmonie & de l’exac- 
titude qui en effet fe trouvent dans 
toutes fes defcriptions. 

Au relte , qu’avons - nous befoin du 
témoignage de Philoftrate , puifqu’il 
exifte tant d’ouvrages de l’art , & même 
des monumens funéraires , où des gé- 
nies font employés avec la plus grande 
variété. Si l’on n’en trouvoit pas d’au- 
tres que ceux dont il s’agit ici, tou- 
jours dans la même attitude , avec les 
mêmes attributs , & de tems en tems 
défignés par le nom qui leur eft propre , 
on ne pourroit leur refufer une qualifi- 
cation déterminée , & , fi je puis in’expri- 
mer ainfi , un. nom mythologo-hiftori- 
que ; mais on s’en eft fe?Vi de la manière 
la, plus riche & la plus variée : tantôt 
le flambeau de ces génies eft élevé (12) 7 , 

(1) DiJJert. du Comte deCaylus , fur le Tableau de 
Çtbcs , tic. ■ 

(a) Gruterus , - Infcript. tiit. Grotyii , p. 1687. • 
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. . ( 1 ° ) 
tantôt il eft renverfé ( 1 ) ; ici on voit 
ces génies droits fur leurs jambes (2) ; 
là avec les jambes croifées ( 3 ) ; quel- 
quefois ils font deux ; fouvent on n’en 
trouve qu’un feul (4) $ l’un eft debout, 
l’autre couché ( 5 ) à côté du flambeau j 
outre le flambeau ils ont par-fois des 
carquois (6) ; tantôt , au lieu de car- 
quois , ils tiennent des couronnes (7) , 
ou ils embraffent le farcophage (8) j 
ici ils ont des oifeaux dans leur fein (9) , 
là ils font traînés par des monftres ma- 
rins, ou montés fur des centaures ou 
des dauphins (10) j tantôt ils font plu-» 
fleurs , deux , trois , quatre , ou même 



Gori, InJ'cript. P. 1 , p. 186, 349. F, II , p. 31 5 .' 
Bellori , Sepulcr. Fig-. 93, 

(1) Gori , Infcript T. I. Toi. XIII , ibidem , p. 329-» 
/•a8. T. III, tab.IX , X VII , XXX. Pafleri, Luccra. 
T. III, tab. 4J. 

(2) Pafleri , Lucern. T. III , tab. 43. Gruter , p. 944; 

(3) Gori , bifçript. T. I, tab. <, . p . 3 ^g.Jeq. 

(4) Pafleri , Lucern. T, I , tab. 38. Fabretti, InJ'- 
cript. p. 273. 

(f) Gruterus , edit. Grxv-p- 676. Boiflard, Jopogr . 
tab. 69. jÊjt 

(6) Gruterus , edit. Grœv. p. 744, n. 6. 

(7) Gori , Infcript. T. I , p. 3C8. Pafleri , Lucern: 
T. W , tab. 46 feq. Boiflard, Topcgr, tab. 84. 

(8) Lefling , tab. V. Voyez, T. II de notre Recueil’, 
P-. 44' 

(9) G ori . Infcript. T. III, p. 34. 

. (10) Boiflard , Topcgr. tab. $1. Gori , Infcript. T. Ii 
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en plus, grand nombre ( 1 ) , & ce-” 
pendant les deux génies principaux s’y 
cliitinguent toujours. Souvent on voit 
même à lçur place des enfans (2) , des 
efclaves qui portent la corne ou le flami 
beau ( 3 ) , ou qui entretiennent le feu de 
l’autel (4) , fur lequel ils facvi fient auffi 
quelquefois ( 5 ) , ou bien ils tiennent des 
cyprès , des victoires (6) , & même des 
griffons ( 7 ) , qui , comme ces génies , 
gardent le tombeau , portent des cou- 
ronnes , l’image du mort , une flamme } 
&c. En un mot, on fe perd dans le 
nombre des claffes auxquels ces génies 
appartiennent , ainfi que dans la multi- 
tude des ornemens dont les anciens 
ahn oient à embellir leurs tombeaux. 

Et quelle autre chofe peuvent indi- 
quer leur forme ou leurs attributs ? 



(1) Gruterus, Infcript.p. 710 , n. 5 , p. 71a ,n. 6, 
p. 691 , n. n , p. 86j , n. 14. 

(2) Pafl’eri , Luc. T. III , tab. 46. Gori, Infcripti 
T. I. p. 507. 

(?) PaiTeri , Luc. T. III , tab. 47. Bartoli x b «c. 
Pii, fig. ij . 

( 4 ) Bartoli ,Luc. P. I ,fig. 14. 

(y) PaiTeri , Luc. T. III , tab. ya. 

(6) Ibidem , tab. y y. 

(7) Qori , üij'cnpt. T. I, p. 303: 



Combien n’y eut-il pas de génies qui por- 
taient des flambeaux , & qui pouvoient 
auffi les tenir renversés lorfque le fens 
monument l’exigeoit ! Le Matin , repré- 
fenté fous la figure d’un génie , s’élève 
au ciel avec ledlambeau droit 5 le génie 
du Soir , au contraire , en defcend avec 
le flambeau renverfé. L’Amour & l’Hy- 
, men portent le flambeau fort élève, 
pour lignifier le bonheur j tandis que 
pour indiquer l’amour malheureux ou 
éteint, ils le laiflent tomber, conformé- 
ment à la nature de la langue iÿmbo- 
lique. Le dieu de la joie s’en fert pour 
éclairer les feftins ; lorfqu’il s’endort , le 
flambeau échappe de fa main , & fa tête 
fe penche infenliblement $ fes jambes 
prennent l’attitude propre au repos , & 
Cornus devient de cette manière prefque 
l’image du Sommeil , s’il n’en eft pas 
distingué par quelqu’ autre attribut. Sur 
nombre de monumens qui repréfentent 
le facrifice de Mithra , les deux figures, 
dont l’une tient le flambeau élèvé & dont 
l’autre le renverfe, font très-communes j 
& la différence de cette attitude nous 
indique d’une manière affez fenfible les 
différens âges de l’année ou de la vie 
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humaine ( 1 ). Ici la Nuit voltige & fe 
cache dans fon ample draperie en dé- 
tournant la tête ( 2 ). Le génie du Ma- 
tin vole vers l’Orient en portant fon 
flambeau élèvé : l’autre génie fe tient 
derrière elle ; & lorfque cette figure eft 
la principale du monument , il ren- 
verfe le flambeau. Ailleurs on voit l’E- 
ternité (3) ayant dans fes bras fes en- 
fans , qui tiennent chacun un flambeau 
pour repréfenter le foleil & la lune. 

Telle eft donc la diverfité du lan- 
gage de ces attributs allégoriques , qui , 
quoique dérivés d’une feule idée prin- 
cipale qu’ils expriment très-clairement , 
font néanmoins modifiés différemment 
félon la compofition dans laquelle l’ar- 
tifte les a employés , & qui leur don- 
noit une lignification particulière & 
individuelle. Cette langue fut fi con- 
nue , fi généralement adoptée , que fou- 
vent au lieu de génies on ne trouve 
fur les monumens que leuxs flambeaux 
fufpendus ou renverfés (4). 

(1) Leon. Auguflini , Gemma ara. les quatre gra- 
vures après la préface , comparées avec tab. jj ? 
P. Il & autres. 

(2) Pafl'eri, Luc. T. J, tab, 8. 

(}) Muratori, Infcript. T. I , p. a8. 

(4) Boiflard, Topogr. tab. 76, 144, 148.' 



; Vous voyez donc , mon ami , que les 
principes de Lcffing, fuivant lel’qucls 
« une figure allégorique ne doit pas 
» être en contradiction avec elle^ 
» même (1); ou le génie èn queflion 
j> avec le flambeau renverfé ne petit 
» pas être le génie tutélaire de l’hom" 
« me } parce que celui-ci , fuivant une 
» opinion mythologique, devoit s’cn 
éloigner même avant que l’ame eût 
quitté le corps (a) » $ vous voyez , 
dis-je, que ces principes perdent- quel- 
que choie de leur vérité générale dons 
l’application dont nous parlons. Dès 
que dans Une allégorie il eft qtieftion 
d’action , & que le fymbole peut la 
rendre , les contraires peuvent être ex- 
primés par les mêmes moyens , ainfl 
que le renVerfement ou l’extinction dti 
flambeau , l’arc détendu , les flèches bri-> 
fées de l’Amour, (qu’il rompt fouvent 
lui-même) fes aîles coupées, & beaucoup 
d’autres fyraboles le prouvent. L’opb 
nion mythologique , que les dieux & les 
génies s’éloignent des corps morts , ne 
peut pas non plus être regardée comme 



(1) Voyez T. Il de notre Recueil , g. i$. 

(2) Ibidem, f. zy* 
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Une loi pour les arts d’imitation, parce 
que fans cela ils ne pourroient repréfen- 
ter fur les monumens funéraires aucune 
divinité quelconque $ 8t on les y trouve 
cependant en très-grand nombre. 

Toutes ces inductions fervent donc , 
plutôt à établir un axiome auffi impor- 
tant pour l’explication de la mytholo- 
gie que pour celle des ornemens de 
l’art ; c’eft-à-dire , que les dieux de la 
mythologie & les êtres allégoriques , 
tels que le font les génies , ne doivent pas 
être confondus les uns avec les autres j 
car ils diffèrent entr’eux , pour ainfi dire , 
par leur eflence même. Les divinités my- 
thologiques font des êtres irrévocable- 
ment déterminés fuivant leur nature 
individuelle j les- circonftances & les 
événemens peuvent diverfement mo- 
difier leurs attributs , mais leur effence 
eft invariable. Jupiter reftera toujours 
Jupiter , foit qu’on le repréfente comme 
un dieu ami & bienfaifant , ou comme 
un dieu irrité qui lance la foudre. Vénus 
ne ceffera jamais d’être la déeffe des 
amours , quelle que foit la forme qu’il 
lui plaife de prendre. Il en eft de même 
des demi-dieux & des perfonnages de 
la fable liiftorique - } mais on ne peut 
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pas dire tout-à-fait la même chofe de* 
êtres allégoriques , qui ne doivent leur 
exiftence qu’à l’imagination des poètes 
des artiftes. Les uns & les autres jouif- 
fent d’une bien plus grande liberté dans 
-leurs inventions , & ils peuvent les em- 
ployer & les modifier conformément au 
Caractère du poëme , ou au but & au lo- 
cal du monument de l’art. Par exemple , 
qu’eft - ce que les poètes & les artiftes 
n’ont pas fait de l’Amour & de tout l’ef- 
faim de frères ? Sous combien de formes 
& dans quelles occupations variées ne les 
ont-ils pas repréfentés ? Quelle diverfité 
dans les généalogies qu’ils ontinven-, 
tées à leur égard ! L’interprête dii‘ 
fyftême mythologique & des représen- 
tations Symboliques de l’art feroit bien 
à plaindre , s’il étoit obligé de prendre 
tout cela pour des vérités hiftoriques, 
& de concilier toutes les contradic-' 
tions qu’elles préfentent. C’eft des con- 
fufions de ce genre , de cette Tr&pd.- 
jScorêj us ctÀAo yms , qu’eft né ce monf- 
trueux mélange d’hypothèfes & d’in- 
terprétations conciliatoires qui infec- 
tent nos traités de mythologie & d’ico- 
nologie , & qui les rendent Souvent 
inintelligibles. On attribuoit une exif- 
tence 
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tencé réelle & dogmatique à des êtres 
qui ne l’avoieût pas & qui 11e dévoient 
pas l’avoir; 

Il eft clair , mon ami , que les deux 
génies dont il eft ici quéftiori font dé 
cette efpèce , que j’appellerois volontiers 
étliérée 5 8 c nous nous garderons bien 
de leur donner plus de confiftance qu’ils 
n’en peuvent avoir fuivant leur Origine 
& conformément à, leur nature. La ref- 
femblance entre la Mort & le Sommeil 
a frappé tous les peuples 5 & ce fut une 
idée confolante pour tous de pouvoir re- 
garder comUie un doux repos l’état dé 
celui qui venoit de quitter la vie. Il eft 
probable que ce furent les fanges qül 

Î portèrent d’abord l’hotnmé à croire à 
’exiftence d’une ame qui pouvoit agir 
fans le concours du corps j car l’hominé 
fenfuel ne fe regarde pendant qu’il eft 
éveillé qué comme un tout vivant , 
8 c il ne s’occupe guèré de diftinctioris 
înétaphyfiqües entre la partie animalé 
& la partie fpirituelle de fon être. Cé 
furent les fonges , qui , d’une manière 11 
vive 8 c fi merVeilleufe , allièrent les 
fouvenirs du palfé .avec les regards 
qu’on jette dans l’obfcurité de l’ave- 
nir , qui rapprochèrent les objets éloh» 
• Tome Ir % j v B 
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gnés de l’homme , & qui , de l’empire des 
ombres , ramenèrent dans fa fociété les 
êtres chéris que la mort lui avoit enle- 
vés. C’eft ainfi , par exemple , qu’ Achille 
endormi voit fon ami Pati-ocle j il fe ré- 
veille , & il ajoute foi à ce fonge. Telle fut 
la marche de l’efpritde toutes les nations 
de la terre : les idées de la Mort & de fon 
empire l’ombre ont été principalement 
inventées d’après les fantômes de la nuit , 
du fommeil & des fonges. Et comme on 
aimoit tant à dire d’un mort : « Il dort « , 
lorfque fon afpect même l'embloit le prou- 
ver à tout le monde 5 il étoit fans doute 
naturel que le Sommeil devînt l’image de 
la Mort , même dans les expreflions de la 
langue, de l’art & de la poéfie? Et comme 
ni l’art , ni la poéfie 11e purent rendre 
' l’idée de cette refièmblance plus fenlible 
qu’en faifant de la Mort & du Sommeil 
deux frères jumeaux, quel autre être que 
laNui t pouvoit être confidéré comme leur 
mère? Comme enfans ils repofoient donc 
dans les bras de la Nuit (1); car la tra- 
dition prouve que chez les plus anciens 
poètes ils étoient déjà regardés comme 
frères (2). * . 

(1) Paufanias , Eliac.c. 18. Montfaucon , Antiquité 
Compcnd.. SemUr. , tab. 1 3 1 , fe. 

(a) Uiads a>. 681 ; Sa. Heûode , Thcogoa. 7 56. 
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Cependant ces deux êtres ne font qua 
des frères allégoriques , & le fage Homè- 
re lui-même nous conduit à faire cette 
reftriction. Combien de mortels ne pu- 
rifient pas dans le cours des événemens 
chantés dans fes poëmes , qui tous de- 
viennent la proie de la Mort , du Sort 
fatal & de l’implacable Deftin ? Ces 
divinités terribles pourfuivent & attei- 
gnent leurs victimes j elles appéfantif- 
îent leurs bras fur les infortunés mor- 
tels dont les yeux fe couvrent d’une* 
obfcurité éternelle $ mais nulle part on ne 
trouve dans ces inomens de deftruction 
le frère du Sommeil , parce que fou 
fymbole allégorique n’y a aucun rap- 
port. Erinnys & la Mort exercent leurs 



Orphée, Hymn. 84, v. 8. Leffing ( voyez T. II de 
notre Recueil., p 96. ) doute que le génie noir dans 
ies bras de la Nuit foit celui de la Aïcrt , & il 
«il tenté de le prendre plutôt pour celui du Som- 
meil ; cependant en relifant les différentes defcrip* 
lions qu’Héfiode & d’autres poi-tes anciens en onc 
faites , & en y ajoutant que cet ouvrage de l’art 
étoit de ces premiers tems , oà l’on exprimoit les 
chofes d’une manière plus févère & plus terrible , 
ainfi que d’autres représentations le prouvent , on 
ne doutera plus que le génie noir ne Toit celui de la 
Mort. Chez tous les po'ctes le Sommeil eil un génie 
doux , tandis que celui de la Mort cil Couvent nommé 
4 t noir p U tcrftik. 

B a 
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Ravages dans les rangs des combattafts $ 
& la Mort ne s’offre certainement pas 
à aucun d’eux fous la figure d’ün bel 
adolefcent avec le flambeau renverfé. 
Mais lorfque Sarpedon tombe fous le 
fer de Patrocle , il refte long-tems ina- 
nimé par terre ; il eft traîné dans fon 
fang & dépouillé de fes armes : c’eft 
alors que Jupiter , ému de compaffion , 
ordonne à Phébus d’enlever le corps , 
de laver fes bleffures , de le parfumer 
d’ambroifie , de le couvrir de vêtemens 
céleftes , & de le remettre en cet état 
aux frères jumeaux , le Sommeil & la 
Mort 4 afin qu’ils le tranfportent dans 
fa patrie. Cette allégorie eft ici à fa vé- 
ritable place ; aulïi n’eft-elle pas pouffée 
plus loin que fa nature ne le permet, 
fc’cft feulement lorfque le corps inanimé 
pai’oît réellement jouir des douceurs 
du repos , 8c qu’on le dépofe dans fa 
dernière demeure , que la Mort fe pré- 
fente comme frère du Sommeil. Ho- 
mère fait ici j comme ailleurs , l’em- 
ploi le plus fage du petit nombre d’êtres 
allégoriques qu’il introduit dans fes 
poëmes ; comme ces êtres fe préfentent 
rarement d’une manière déterminée , 
6c font toujours j pour ainfi dire , en- 
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Veloppés d’un brouillard , ils pafifent 
rapidement ; tandis que les divinités 
& les Ôtres héroïques animent les événe* 
mens dans tous les chants de les pôëmes 
avec l’exiftence la plus marquée. D’aile 
leurs les êtres allégoriques ne pa- 
rodient auffi pour la plupart que dans 
les comparaifons . dans les tranfitions 
8c dans les harangues comme des en- 
fans paffagers de l’imagination & du 
langage poétique. Mais il eft teins de 
finir cette longue lettre. Je développe- 
rai dans une autre les fuites que la 
différence indiquée doit avoir , relati- 
vement aux bornes dans lefquelles H. 
faut que ces idées & ces images allé- 
goriques demeurent renfermées. 



L E T T R E IIi; 

(Qu’une langue harmonieüfe & riche 
en expreflions pittorefques 8c détermi- 
nées avec précifion eft une belle chofc î 
Des mots ^topres préfentent clairement 
à l’efprit le plus borné les idées, qui, 
embrouillées dans un idiome obfcur & 
pauvre , auroient befoin de longues ex- 
plications pour être parfaitement l'air 
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Ce fut-là un des avantages de la 
langue grecque ; de nombreux exem- 

Î iles peuvent le conftater , & lur-tout 
es mots caractériftiques deftinés à ren- 
dre l’idée de la Mort. «Signifioit - elle 
l’inévitable & dure néceflité de cefler 
de vivre , les Grecs l’appelloient alors 
le deftin ( fi oi fa.) ; ou falloit-il indiquer 
les caufes prochaines , louvent violentes 
& toujours amères de la Mort , ils lé 
1er voient des mots x.» j> joiÿts. Je les 
appellerai les meffagers ou miniftres 
de la Mort , ou les Del’tinées , qui pour- 
fuivent , atteignent 8c immolent leur 
victime $ quoiqu’en adouciffant leur 
nom on l’ait fouvent confondu avec 
la néceiïité de mourir. La Mort pou- 
voit lignifier aulïi le dernier adieu qu’on, 
dit à ce qui nous eft cher dans cette vie , 
le paflage dans un autre monde , dans 
une contrée obfcure & inconnue : fous 
ce point de vue , les Grecs l’exprimè- 
rent par la proie de l’Orcus , par le voyage 
■à l’empire des ombres , de l’invifible , 
& d’autres images de ce gehre. Enfin , 
la Mort pouvoit indiquer l’état de la 
perfonne morte & le repos du corps 
inanimé ; & ce ne fut qüe dans cette 
acception qu’elle étoit le hère du Somr 
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mefl. Je préfume qu’il ne vous fera pas 
défagréable de trouver ici un examen 
approfondi de ces différentes manières 
de repréfenter la Mort , avec des otè- 
fervations liir l’emploi que l’art s’eft 
permis d’en faire dans fes productions. 

La fouveraine & irrévocable loi de 
mourir perfonnifiée étoit la divinité du 
Deftin : ( yun j>a . , Parce , Fatum , Fatus ) 
c’étoit l’idée principale qu’avoient les an- 
ciens en penfant à la Mort ; & il me lém- 
bleque c’eft l’idée la plus philofopliique 
& la plus noble que l’homme puiffe en 
effet fe former d’une deftinée inévitable , 
& conforme à fa nature, quoique fon cœur 
y répugne toujours. Depuis que cette idée 
du Deftin fouverain eft effacée de l’efprit 
de l’homme , fon ame , tourmentée par 
une prévoyance inquiète , fupporte baffe» 
ment le poids de la terreur que lui caufe 
r avenir. Souvent ledefir de prolonger nos 
jours nous empêche de jouir de la vie, en 
nous méfiant également & de la bonté de 
la fuprême Providence & de l’inévitable 
Néceffité. Il n’en fut pas ainli des Grecs. 
Dans Homère ainfi que dans tous les 
tragiques grecs , c’eft le Deftin qui 
jette le fort , Jupiter tient la balance , 

B4 
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la Parque tranche le fil fatal ( 1 )v 
jLi’art même ne s’effraya pas de cette 
jdée fuhlime. Lies déeffes du Deftin 
eurent leurs' temples & leurs ftatues j 
fouvejit même elles étoient employées 
fur les tpmbeaux & les fitrcophages, nom 
feulement dans les épitaphes , ( où tous 
les auteurs ont pépié à la /roi f ct , aux Par*, 
ques, à V ins ida Fata,&c. ,& fe plaignent 
amèrement d’elles) mais auffi dans les atn 
tributs, Sur le tombeau que reprél’enta 
la Planche II de la diÛertation de Lef-, 
fing (2) , qù le Sommeil eft défigné de la 
jnanière la plus claire , ce n’eft pas fon 
frère qui fe trouve placé vis-à-vis de lui , 
mais le Deftin. févère, Çette figure y 



(1) Homère fait même péfer dans la balance de 
ijupitex les xn/>* des deux armées ( &’ 70.) Car ici 
{k dans beaucoup d’autres pafl’ages **/>. figniûe 
non-feulement la Mort noire & terrible , mais auilî 
la Deftinéo. 

(a) Voyez T, //denotrc Recueil , PI. II ,/>. 36. Op 
trouve ce tombeau dans Gruterus, lnjcript. p. 304, 
Soiffard, Topogr. tab. 48. Souvent la place de la More 
$ft occupéç par un Sp.hynx qui pofefa patte fur l'urne, 
( Licetus, thcrogl. p. 357); ou elle laiftf l’homme, 
Su des animaux s'entre-tuent à ft> pieds. (Ibid./’. 343» 
34f , ôc. ) Souvent la roue du Deftin fe trouve fous 
le pied d’un mortftre. ( Bellori, Luc. p. a , Jig. 14. \ 
Souvent au/fi cette roue eft feule, ou la balance du 
poftin occupe fa place. ( Licetus , Hicpogl.p. 15-8,43-). 
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tient la roue fous fou pied $ & fuivant 
l’affertion de Pighius , elle avoit dans la 
main , qui el’t maintenant mutilée , un 
rouleau , qui probablement étoit le livre 
du Deftin. C*eft ainfi. que la Parque 
voilée elt à côté de Jiijfiter & de Mer-* 
cure , le conducteur des morts , qui con-» 
verfe arec eux ; tandis que plus loin 
Pluton enlève Proferpine ( 1 ). Sur le 
même farcopliage dont Leffing a pris 
la gravure placée à la tête de fa dif- 
fertation (2) , 011 trouve , pour indiquer 
le commencement de la vie de l’homme , 
la Parque qui file, & le Fatum qui écrit 
fur un globe 5 & pour en défigner la 
lin , une figure affile qui lit dans un 
livré les actions de la perfonne morte , 
& une autre figure voilée qui contem-r 
pie le cadavre. Si la Aloira ne fe voit 
pas auffi fouvent fur les tombeaux (3) , 
où cependant elle eft fréquemment nom» 
mée , c’eft parce que le fort du mort 
étant terminé , elle n’a plus aucune oç-i 



(I) Admiranda Rom. tab. yp. 

(t) Ibid. tab. 80 , 8t. Voyez la PI. I -à la page 17 
T. II de notre Recueil. 

(3) Gruterus , Infcripi, p. $$ , n . ;,'Gori t Infcripti 



< * 6 ) . 

fcupation propre auprès de lui du mo- 
ment qu’il eft dépofé dans le tombeau. ' 

Il en eft de même de la compagn© 
de la Mort, de l’agile & cruelle xxp. 

Sa reprélentat k m n’étoit pas toujours 
auffi terrible ^Çb’on la voyoit fur le 
coffre de Cypfelus (1), où elle alïiftoife 
au meurtre le plus effroyable dont l’hiP 
toire grecque faffe mention ; favoir , la 
mort des deux fils d’OEdipe : Etéocle 8 c 
P'olynice ; car chaque mort à laquelle 
cette divinité coopéroit avec fes fœurs 4 
ne fut pas également horrible 5 & il eft 
connu que les Grecs adouciffoient tou- 
jours les formes hideufes , & même 
les embelliffoient quelquefois lorfque les 
convenances & le fujet le permettoient. 
Par exemple , ils n’entouroient pas de 
ferpens la tête des déeffes de la Ven- 
geance $ car , félon le rapport de Pau- 
fanias, elles ofîroient jaufli peu quel- 
qu’attribut effrayant que lies figures 
des autres divinités fouterraines ( 2 )v 
Aumirplus, les Parques, avec qui les x.xp eç 
font fouveiit fynonymes chez les poë-' 

' .. 1 » 1 . 1 m 

•' (1) Paufanias , £. V, 0-I9. 

(i) Idem , L. / , c. 28. 
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tes (1) , avoient l’air fevêré , mais non 
pas horrible ; puifque la Vénus célefte 
même en étoit la plus ancienne , & 
qu’elles pouvoient être placées fur la 
tête de Jupiter avec les Heures. Mais 
que feroient près du tombeau ces di- 
vinités chargées du choix des genres 
de mort ? Elles étoient les miniftres du 
Deftin , & avoient déjà exécuté fes dé- 
crets. Malgré cela les Grecs ou plutôt 
les Romains ( car il s’agit ici princi- 
palementdes monuinensde ces derniers) 
n’en écartèrent pas tout-à-fait le fou- 
venir. Dans les plus élégans ouvrages 
de ce genre , on trouve des traces de 
l’idée d’un Deftin dur & deftructeur , 
dont les épitaphes font fi fouvent men- 
tion. Que lignifient, par exemple , ces 
images de la violence & de l’oppreffion 
mortelle qu’on rencontre fi fréquem- 
ment dans les acceffoires ? Elles fer- 
voient à rappeller le fou venir d’une 
deftruction violente autant que les 
moyens de l’art pouvoient le permettre. 
Ici un vautour déchire la poitçjne d’un 
jeune enfant j ailleurs un chat mange 



(i) Homère, Iliade &OdyJf. Mimcerm. EUg. 2,v.t 
<& autres. . , ^ 
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desfrûits(i). Tantôt des oifeaux mettent 

en pièces un ferpent (2) , une lyre (3) $ 
tantôt des coqs le battent (4) , des grif- 
fons s’attaquent ailleurs ( 5 ) ; un bouc ron* 
ge des fruits (6) , des oifeaux béquètent 
des feuilles , des fleurs ou des railins (7) j 
l’aigle déchire le ferpent (8) ? le lion 
le cerf , un génie le taureau (9) , l’oi* 
feau avale le lézard ( 10) , &c. Que 
lignifient l’oifeau qui vole au-devant 
du lacet (11) f la harpie qui déchire la 
tête du mouton fans défenfe ( 1 2)*? En* 
fin , quel eft le fens dé la terrible tête 
de Médufe qu’on voit fur tant de ino- 
nuinens funèbres ( 1 3 ) ? Je fuis bien 



(i)Gorij Infcript. T. I,p. ajq* 

<2) lbid./J. a88. 

: (3) Ibid.f. 307. 

(4) Gruterus , Infor, p. 702 , 9*4, *.12. BoiffarA* 
Topogr. tab. 143. 

(f) Boiflard, Topogr.tab. I3J. 

; (6) Ibid. tab. 80. 

i ( 7 ) Ibid,, tab. 8 1 , 84 , $6 , I.08 , 14 f , &c. 

(8) Ibid. tab. 84. 

• (9) Ibid. tab. 91. 

; <IO) Ibid. tab. 143 , 8 f> , &e. 

(ix)Goin, Infor. T. II ,p. ji 6 . 

' (12) Gruterus , Infor, p. 794. 

(13) Voyez Gruterus , Boifl'ard & autres . on trouyat 
Je plus fouvent cette tête de Médufe fur les tombcaujç 
étwfques. EUe eft placée au-deflusdu lit du mourant x 
fur les farcophages 8 c dans les épitaphes. Iles cignes» 
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gination des artiltes curieux d’embellir 
leurs ouvrages ; fur-tout à caufe que dans 
les décorations des peintures d’Hercula- 
num , dont mallieureufeinent on ignore 
le véritable emploi & l’emplacement , on 
trouve beaucoup d’ornemens de ce genre. 
Cependant l’enfemble & en même tems 
le col’tume des tombeaux , ainfi que les 
épitaphes , & la manière de penfer des 
poètes , nous indiquent naturellement 
l’idée que ces lignes font naître en gé- 
néral 5 car tout n’eft-il pas deftruction 
dans ce monde ? Chaque être ne fe fou- 
tient que par l’anéantiffement d’un aufcre^ 



& d’autres oifeaux donnent des coups de bec A cette 
tête, ou A ces ferpens : {Vu vent outre les ferpcns cette 
tcte a aufli des allés dont le fens n'ed pas moins clair. 
Ence , en defcendant aux enfers , trouve tous ces 
fantômes hideux aux portes de l’Orcus : 

Terribiles vifa Format ; Lettimquc Labofque: 

Tum confanguincus Lcti Sopor G* mala mcruif 
Gaudia , mortiferumque adverfo in Limine Belluin 
Ferreiquc Eumenidum thalami , &c. 

"Voyez les remarques de M.Hcyjie fur ce paflage dé 
.Virgile , 11. J 70 .Jeq. 
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qu’il confume , & prépure ainfi l’exiflence 
d’un troifième qui fortira de leurs dé* 
bris. Cette divinité terrible , qui im- 
mole des victimes à la Mort , fut donc 
repréfentée Tous fes traits caractéristi- 
ques , ou par fes effets fur les claffes 
inférieures des êtres , & les fymboles 
de la fable figurée Servirent à rapp.el- 
ler à l’homme la loi éternelle d’une 
deflruction générale au milieu des 
fleurs , des génies & des fruits. Un 
i Semblable avertiffement ne me paroît 
pas terrible , mais plutôt conforme à 
la vérité pour tout homme Supérieur 
aux préjugés ; car il n’y a que les en- 
fans qui puiü'ent fe couvrir les yeux à 
la vue de la tête de Médufe , qui lance 
fi Souvent des regards finiftres fur la 
vie des mortels , & en trouble le bon- 
heur. Ce feroit montrer uix goût effé- 
miné ( & peu délicat , que de chercher 
des douceurs là où l’amertume doit do- 
miner. Quoique les Grecs fe l'oient tou- 
jours attachés au beau dans les ouvra- 
ges de l’art , on fait cependant que la 
Peur étoit repréfentée à Corinthe d’une 
manière auffi terrible que les moyens 
‘ de l’art le permettoient. , 

Lorfque la Mort fîgnifioit feulement 
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une réparation , ou le paffage à un au» 
tre état , ni l’art , ni la langue ne dé- 
guifoient alors ce qu’il falloit exprimer 
pour la caractérifer. Ici le malade eft 
couché nud fur un lit ? dans une attitude 
propre à infpirer la pitié ; & Pluton,efcor- 
té du Cerbère , le tient debout devant lui 
avec l’épée ou le fcèptre à la main ( 1 ). 
Je ne crois pas que l’idée des appro- 
ches de la mort puiffe être rendue d’une 
manière plus terrible. Ailleurs , deux 
époux couronnés font couchés fur le 
lit nuptial ; la couronne funèbre cft 
dans la main de l’époufe j un efclavc 7 
qui arrive , en préfente une à l’époux , 
& tient de l’autre main la lampe mor- 
tuaire ( 2 ). Ou bien l’époufe & l’en- 
fant , placés dans l’éloignement , difent 
le dernier adieu aii moribond , qui les 
quitte pour toujours (3). Tantôt il tient 
la couronne funèbre à la main , & le 
génie fecoue fon flambeau fur lui (4) ; 
tantôt il donne la bénédiction à un en- 



(1) Spon, MifceU. p. jo 6 , fig. 2. 

(a) lbi A.Jig. 3 , où il y a un géaie quî préfente au ma- 
lade la couronne mortuaire. Muratori» Infçr.p.jy 8. 
(i) Spon , ibid. jig. 4. 

(4) Fabretti, bijcript.p. 273. 
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fàftt j & célébré le dernier feftin (t)j 
Ici il eft étendu fans vie., & fa fainillë 
l’entoure en pleurant (2) 5 là il eft déjà 
en route Vers l’empire de Pluton $ 8c 
dans ce cas l’ancienne mythologie jour* 
niffoit allez de repréfentations lÿinboli- 
ques pour indiquer ce paffagc. Ije ma- 
lade eft couché fur fon lit , auprès du 4 
quel fa femme eft affile ; plus loin 
Pluton emmène l’aine; Mercure le pré* 
cède dans une maifon ronde, la demeure 
des morts , à côté de laquelle eft cou-* 
clié un fqüélette (3). C’eft , à mon avis , 
tout ce qu’on pouvoit dire à ce fujeti 
Ou l’on transforma l’enlèvement fait 
par Pluton dans l’hiftôire de Profer- 
pi ne , qui, à ce que je préfume, ne 
lut inventée dans l’origine que pour 
c.onferver le fou venir d’une mort pré- 
maturée : les plaintes & les lamenta* 
lions de Cérès n’y auront pas été ou- 
bliées. Navrée de douleur, cette déeffe 
implore le fecours de Jupiter dans l’at» 



(1 ) Montfaucon , Antiq. eompend. Setnlcr , tab. j 3 f , 
tl. 1 , 2 , tab. 134., n. Gori , InfcT. T. II ,p. aî.Gru- 
rèfus, p. 9,4. Boiffard, tab. 81 , & trîs-fouvent aiU 
lcüis. 

(2) Gori , Infer. T. III , tab. 17, 

(j) lbideai , T.I ,p. 38a. 
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titude la plus humble ; & fa fille , faille 
de crainte & de terreur , refte inani- 
mée dans les bras du raviffeur (i). On 
trouve cet événement repréfenté fur 
beaucoup de tombeaux (2) j car il fut , 
pour ainli dire , le type canonique des 
nombreufes inferiptions qui contenoient « — 
des plaintes amères fur les enlèvemens 
faits par Iiadès ou l’Orcus. On difoit 
4’une fiancée enlevée par la mort, qu’elle 
entroit dans la couche nuptiale de Profer- 
pine , à caufe qu’elle éprouvoit le fort 
de cette princeflè. On croyoit que l’Or- 
cus , envieux , convoi toit tout ce que 
les hommes avoient de plus cher dans la 
vie , ne fut-çe même qu’un oifeau ou 
une cigale. Dans les monumens érigés 
à la mémoire de jeunes gens qui don- 
noient de grandes efpérances , on fe 
fervoit des hiftoires tragiques des hé- 
ros enlevés à la fleur de l’âge 5 comme , 
par exemple , d’ Achille & de Patrocle , 
de Méléagre 8c de Protéfilas , d’ Ado- 
nis & d’autres ( 3 ) ; ou l’on fe pej> 



(1) Admirandxi Rom. tab . jp, So. 

(2) Gori, Infer. T. III , tab. Gruterus , p, yg<>. 
Bellori, Sepu-lcr. fig. 17, & ailleurs. 

(j) Bellori , Sepélcr.tab. yy. Gori, T. III, tab. 7 4, 
i 6 , x 7 » 44 - 

Tome IV, 
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inet toit même de repréfenter le mort 
entouré dé fymboles terribles. Ici il 
eft précipité dans l’empire des ombrés 
entourré de ferpens ( 1 ) ; là le favori 
d’Hercule y eft; entraîné par des nym- 
phes (2) ; ailleurs des dragons enlèvent 
le mort( 3 ),&c. Sur d’autres farcophages 
011 a même représenté les tournions des 
enfers , comme , par exemple , ceux d’I- 
Scion & de Sifyphe( 4 ). Cela nous prouve^ 
mon ami , que les anciens n’ont pas 
craint de repréfenter des chofes triftes 
& terribles même fur leurs tombeaux. 
Us aimoient la vie comme nous j il faut 
même qu’ils l’aient aimé davantage , 
puifqu’ils avoient des idées plus fen- 
fuelles que nous de ce monde & de 
l’autre. Ils regardoient l’empire de Pin- 
ton comme la demeure la plus trifte j 
ainfi que le plus grand bonheur , & le 
dernier dont ils pouvoient jouir, étoit 
celui de voir la lumière du foleil. Le plus 
valeureux des hommes , Achille lui- 



(1) Gruterus , p. 788 , 910. Montfaucon , tab. 131 j 
n. j. 

(j) Future d.’ F.r cola.no , T. IV , f. }I^ 

(?) Gori , T. III , tab. 13. 

(4) Bellori ,jig. $6. 
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même , dit : fin fioi tco. faLv^o. c&t'ta.'lw , en 
fouhaitant d’être au nombre des vivans 
plutôt comme un fimple manoeuvre , 
que de voltiger dans l’empire de la Mort 
comuje l’ombre d’un héros. Plus on re- 
monte dans l’antiquité , & plus on trouva 
que les repréfentations de la Mort 8c 
de l’Orcus font terribles j la raifon en 
eft fimple , car plus l’homme tient à 
l’on exifteuce pbyfique ? & plus auffi il 
doit chérir la vie. Ce feroit ici le lieu 
de vous parler de la Mort proprement 
dite , ( cQoLy<t%s ) cette divinité puiffante 
& terrible , qui certainement ne fe pré- 
senta pas à la penfée des mortels fous 
la figure d’un adolefcent avec un flam- \ 
beau renverfé. Mais en voilà affez pour 
aujourd’hui j en attendant , commen- 
cez à faire connoiffance avec cette 
reine de l’effroi & de la terreur dans 
les ouvrages d’Homère 7 d’Héûode 8c 
d’Euripide. 
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LETTRE IV. 

ï j E dieü de la Mort , nommé o9ct»a» 
*los par les Grecs , étoit un être terri- 
ble. Homère l’aflocie à Erinnyis 8c aux 
Deftinées fatales , lorfquedans facourfe 
rapide il appéfantit fa main fur les mor- 
tels (i). Héfiode ne le peint pas ref- 
femblant à fon aimable frère , le Som- 
meil. Il porte un cœur de fer 'dans le 
fein ; il ne lâche jamais fa proie , &il ' 
èft même l’ennemi des dieux immor- 
tels ( 2 ). Chez Euripide (3) , il s’appro- 
che d’Alcefte mourante comme un être 
ïouterrain , un prêtre de l’empire des 
morts , un miniftre de Pluton. Il vient 
avec fon glaive pour trancher le che- 
veu fatal , & confacrer ainfi la reine , 
comme victime à l’Orcus ; Apollon lui- 
même l’évite pour 11 e pas être fouillé 
par fa préfence. Alcefte , en mourant , 
entend la voix do Caron j elle apper- 



p 

(1) Iliade , ■». 85-3. f. 48 y , 671. Ç. , &c, 

(l) Thcog. 76 2 

(3) AUcjk [Tolcg. yè./. 

£ ) 



çoit Pluton qui s’approche d’elle , Sé 
la Nuit couvre . fes paupières. Lorf- 
qu’Hcrcule a réfolu de la délivrer , il 
fe propofe de furprendre le roi des té- 
nèbres , le dieu de la Mort au moment 
qu’il boira le fang de fa victime , de le 
ferrer dans fes bras vigoureux , 8c de 
ne lui rendre la liberté que lorfqu’il 
ramènera des enfers l’époufe fidelle de 
fon hôte & de fon ami Admète. L’ima- 
gination des Gtecs avoit créé dë 
reilles repréfentatîons du dieu de lac* 
Mort , qui , confervées par la tradition , 
furent fcrupuleufement fui vies par les 
poëtes. La*Mort leur parut un être fî 
terrible & fi odieux , qu’ils évitaient 
de prononcer fon nom ( 1 ) j ils en avoient 
même une telle Lorreur , que la pre- 
mière lettre de ce nom paffoit pour 
un mauvais augure ( 2 ) ; 8c au lieu de 
edcLvcclof , ils préféroient de dire <p cQovoç 
( Envie ) (3). Si cela était en effet ainfi , 
comment fe pouvoit-il qu’ils lui chan» 
taffent des paeans , ou qu’ils aimaffent 

• • • - • ^ ’• -- J.Ckji -;\Kr x 



(1) Meurfius , DcFunere , cap. I. Gronovius, Tke/l 
vol. h , p. 10 % 6 .fcq. 

(1) V. àcat.ap. Gori , Infer. T. /, p. 84- 
(3; Gori, Infer. T. I , p. xj 7 , II , p. y 3. 
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9 Ÿoir fon image (1) ? Ce dieu ttrriblu 
étoit banni de la langue & du do- 
maine de l’art ; & les* artiftes le rem- 
plaçoient par ùn génie , non pour en 
offrir l’image ; mais pour en écarter 
l’idée horrible j c’eft-à-dire , non pour le 
repréfenter , mais pour empêcher qu’on 
y penfât. Vous voyez , mon ami , que 
ce nouveau point de vue donne une 
toute autre tournure à la diflfertation de 
J/effing. Ces génies , qui tiennent le 
flambeau renverfé , ne font pas defti- 
nés à nous rappeller cette idée malfai- 
fante , ou la véritable idée de la Mort jj 
on les employa plutôt pour s’en ga- 
rantir. Ils ne lurent qu’un euphémifme 



' .fi) On a beaucoup écrit fur la manière dont les 1 - 
C.’.diens, le feu) peuple qui chantât des pæaus en l’hon» 
neur de la Mort , peuvent l’avoir reprélènté ; fans exa- 
miner s’ils Pont repréfenté en effet. Je n’en trouvé 
aucune, tsace. Ce dieu eut feulement un autel. On a 
suffi trop infciréde la circonilante , qu’en lui adreffanc 
des pxans ils ne le regardèrent pas comme une divinité’ 
inexorable; Les Grecs & les Romains offroieat de*i 
„ facrificcs, adrefl’oient des vœux , & élevoient des mo- 
numeus de rçconnoilTance après le rétablifle/nem de, 
leur famé, non-feulement a Pluton , mais auffi à 
Proferpine. Il- nous en eft relié un grand nom. 
bre. S’ils n'én ont pas confacré également au dieu 
de la Mort, il taux s’en prendre à l'epphémilme de 
la langue. 
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«le l’art que la langue avoît également 
adopt£ ; car ces deux àdolefcens figni- 
fient-ils autre cliofe que ce que tant 
d’épitaphes énoncent clairement (1) ? 
Somno perpétuait , acteniali , Qiàeti 
actcrnae , c’eft-à-dire, Sommeil éternel , 
ou, comme difoient auffi les Grecs , Re- 
pos long & Jacré. Continuons notre 
examen fous ce point de vue , & nous 
verrons non-feulement ces deux génies 
dans leur vrai jour , mais nous ferons 
auflî à portée de remarquer nombre 
d’autres belles reprefentations par lefi 
quelles les Grecs & les Romains ont 
cherché à adoucir ou à écarter même 
le fouvenir des amertumes de la mort. 

I. Nous trouvons qu’entre ces deux 
àdolefcens , le Sommeil eft , à propre- 
ment parler , le génie principal j car 
toute la repréfentation étant fondée fur 
une allégorie , il doit donner une ligni- 
fication à fon frère , qui , n’étant quo 
fon ombre , deviendrait fans cela mé- 
connoiffable. Ce fécond génie 11e peut 
donc avoir aucun attribut du dieu de 



(1) Callimaque , Epigr. 14, ai. Gori , Injcripti. 
T. 1 1 p. 584. Bellori , Luc. p. 9 , fig. S , i>' liu 
«û. 
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la Mort , puifque devant en écarter 
l’idée , il faut qu’il n’ait rien de com- 
mun avec lui ; il doit parconféquent 
emprunter ces attributs du premier gé- 
nie , c’eft - à - dire , fe confondre en 
quelque forte avec lui. Par cette raifon , 
le Sommeil eft caractérifé de la manière 
la plus frappante par des infcriptions (1) 
& par des fymboles ; auffi lui leul peut 
ex p rimer l’idée qui doit être rendue 
feniiblc , de forte qu’il ne fe trouve ac- 
compagné de fon frère qu’à caufe de 
fymétrie : fouvcnt auffi la Parque ou 
l’image de la pcrfonne morte fe trouve- 
t-elle à fa place (2). Elle eft voilée , te- 
nant d’une main la coupe de la Mort , 
dont elle vient de boire , & pofant l’au- 
tre fur fa tête : attitude qui, comme 011 
le fait , chez les anciens , étoit le ligne or- 
dinaire du repos. Très - fouvent auffi le 
mort eft repréfenté lui-même dans l’état 
de repos , avec ou fans ces deux gé- 
nies ( 3 ) j ce qui revient au même. 

• ' !V 



(1) Voyez T. Il de notre Recueil , flanche II , 
p. 36. Winkeîmann , Allégorie , p. 76 , édit, alle- 
mande. CaUiinarjuq , édit. Ernejli , vol. II , p. $24; 

(2) Voyez T. Il de notre Recueil , flanche IÏI ,p. 43. 
(t^Gori, hif'.r. T. HI, tab. 17 , T. I , p. 384, 

Boifl'aid, w.<,a,&c 
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ÏI. Comme le fécond génie reçoit fa 
lignification du premier , & fe perd , 
pour ainfi dire , dans l’allégorie du 
nom de Celui-ci , nous n’avons aucun 
motif de prendre un de ces génies , 
lorfqu’il fe trouve feul , pour autre chofè 
que le Sommeil , quand même il de- 
vrait indiquer le Sommeil éternel ; car 
il n’a aucun attribut de la divinité de 
la Mort ou de fon idée âbftraite/C’eft 
ainfi , par exemple , que le génie de la 
differtation de Leffing (i) , qui porte 
l’urne cinéraire & le flambeau tourné 
vers la terre n’eft que le dieu du Som- 
meil , quoiqu’il indique ici le fommeil 
de la Mort. Le papillon qui rampe par 
terre & l’urne cinéraire , prouvent que 
ce génie ne peut pas repréfenter la 
Mort qui approche ; car l’ame eft déjà 
féparée du corps , & le Sommeil porte 
feulement les reftes de celui - ci dans 
l’urne qu’il tient. L’attitude même du 
génie n’indique rien de plus que les 
pieds foibles attribués ordinairement 

au Sommeil ( 2 ) , que , dans d’autres 

> ' y . ■ ; 



( 1) Voyez T. II de notre Recueil , Planche VI ,p. foï. 
(2) Par-tout où ccs deux génies ne font pas de- 
bout avec les jambes croifécs , cette foibleflc carac- 




représentations , il croife l’un fur l’au- 
tre ; parce que l’art ne pouvoit pas 
s’écarter des idées reçues à cet égard , 
ou parce qu’on a voulu lui donner l’at- 
tribut du repos. Le génie de la Plan- 
che I de la differtation de Lefiing eft 
le Sommeil , quoiqu’il indique le Som- 
meil éternel de la Mort. Son attitude 
& l’expreffion de fa tête , fes aîles tom- 
bantes & Son flambeau renverfé le 
prouvent évidemment j tandis que la 



tériftique eft très-reconnoi (Table. Voyez Pafferi , Luc; 
T. lit, tab. 4i, yt. G ruterus . Infer. p. 544, 1087. 
Montfaucon , Comp. ScmLcr , tab. 131, fig. i , tab. 1 32 , 
fig. 1. Beilori , Sepulcr. fig. y 2. Ou leurs pieds font 
même couverts. Montfaucon , tab. 1 jO ,fig. 4 : ou ils 
font aflis,, ou couchés , oufufpendus en l'air. Fabretti, 
Infor. p. 273: Montfaucon, tab. itO fig. 8 , tab. J 32, 
fig. 4. Ces génies quand ils font debout s’appuient tou- 
jours , foit fur leurs flambeau*, foit fur le tombeau, ou 
fur quelque autre attribut ; en* un mot, les inccrti pedet 
Somrii font par-tout reconnoiflables : aulfl leur ori* 

S ine n’eft-elle pas obfcure. Ces deux adolefcens ayant 
éja été repréfentés de cette manière fur le coffre 
de Cypfelus dans le ftyle le plus ancien de l’art » 
fl eft à préfumer que ce fyrobole tenoit à la my- 
thologie primitive. D’ailleurs , ne connoiffons-nou* 
pas le fils de la Nuit en Egypte, dont le nom même 
sous indique qu’il eft boiteux & foible de jambes f 
C’eft Harpocrate, le dieu du filence de la nuit,& 
fils de Buto , qui , ayant reçu le jour de fon père 
dans l'empire des ombres , a , par cette rai(on , une 
démarche vacillante & incertaine. Voyea Jablonski » 
Paach. L. Ilj, c. 6 , p. a6j — — 6y. 
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couronne qu’il tient h la main , 6c 
le papillon qui s’y trouve placé , ainfi 
que le corps mort étendu devant lui 
en font le Sommeil de la Mort : Som~ 
nwn aetemalem. Il termime ici l’allé- 
gorie commencée par Pallas , qui pofa 
le papillon fur la ftatue de Prornéthée , 
qui , venant de la quitter , fe repofe 
maintenant fur la main du Sommeil. 
Cette repréfentation ne contient pas 
d’autre allégorie de la Mort j car plus 
loin Mercure conduit l’ame fous la 
forme de Pfyché. 

III. Lorfqu’on trouve un ou deux 
génies fur les monumens funèbres , il 
ne faut pas pouffer leur lignification 
atj-dela des bornes de leur allégorie j 
car ils ne font , à proprement parler , 
que les fymboles du repos , les gar- 
diens de l’urne ou de la demeure du. 
mort ( 1 ). Ils doivent être regardés com- 



(i) Par cette raifon , ils eurent suffi le nom de 
Dii Mânes , que l’on prioit de veiller au repos des 
morts , comme perfonne ne l'ignore. Gori , Infer. T. 
p. 182 ; &, conformément aux idées des Etrufqucs 
& des Romains, les Dii Mânes fe confondent avec l’idée 
des génies tutélaires du mort. Voyez Gori, Infer. T. I , 
p. 195 , 194. Fabretti, Infer. p. 71-— 74. Seggi del?, 
AcatUmia Ju Comna , T. VI, p. 1 3 1 , & ailleurs. 
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me tels , foit que leur flambeau fe trouve* 
élevé ou renverfé , foit qu’ils fe tiennent 
tout droits ou avec des jambes croi- 
fées ; quand même ils auraient d’au- 
tres attributs , ou qu’ils embrafferoient 
- l’angle du monument. Ils difent dans, 
chaque attitude ce qu’ils doivent expri- 
mer} lavoir : « Ne troublez pas le repos 
» de ce corps } il dort : après l’avoir 
j> rendu à la terre , nous fournies les 
» gardiens de fon dernier afyle ». C’eft 
précifément de la même manière qu’Ho- 
jnère indique cette allégorie à l’occa- 
lîon du coips de Sarpedon } & les ar- 
tiftes s’y font conformés dans leurs pro- 
ductions. Il ne faut donc pas être fur- 
pris de retrouver ailleurs ces géniesjjy 
même fans flambeaux , ou ayant à côté 
d’eux des carquois , des couronnes dé 
fleurs & d’autres attributs. Ce ne font 
que des génies , & leur fignification 
éteint connue , il fut permis à l’artifte 
d’en varier les attitudes comme celle 
des autres génies. En mettant même à 
leur place deux autres figures : foit les 
flambeaux même (1) , foit des efclaves 



(i)BoifTard, Tcpogr. tut. 148, 144. Gruteru* 
Infer. p. J78 j 607. 

I ’ 
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qui offrent un facrifice ( 1 ) , ou des 
divinités de fleuves & des griffons (a) j 
le but & le motif de leur préfence fu- 
rent toujours les mêmes, c’eft-à-dire , 
qu’ils étoient deflinés à entourrer & à 
garantir le fanctuaire pour lequel tant 
de prières & d’imprécations exprimées 
dans les épitaphes réclamoient la vé- 
nération publique. 

IV. Nous nous garderons donc auffi 
d’appliquer les noms de ces êtres allé- 
goriques à des figures qui n’y ont au- 
cun rapport 5 car avec quelle profufion 
les anciens n’ont-ils pas cherché à or- 
ner les tombeaux de génies & d’enfans ? 
Lorfque , par exemple , on en voit deux 
montés fur le dos de centaures (3) , 
qui y jouent de quelqu’inftrument , il 
eft clair qu’ils appartiennent à une ca- 
valcade bachique , que les Etrufques 



(1) Bellori , Luc. fis- 15 , 14 , P. III ,Jig. *. -Paf 
fer» , Luc. T. III , tab. 46 , 47 , &c. . 

(2) Gori , Infcr. T. III , tab. 10 , T. I , p. ^03 des 
Cyprès. Pafferi , Luc. T. III , tab. 44 , 48 des vic- 
toires & des lauriers ,tab. jj. La tranfition fucceilive 
devient fenftble , lorfqu’on compare plufieurs mo- 
numens entr’eux. 

(5) Voyez T. II de notre Recueil, Planche VII , 
P* îî* 
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& les Romains fe plaifoient à employer 
fur leurs monurnens funèbres , ainû 
que beaucoup d’autres figures qui an- 
nonçoient une douce gaieté j car- l’un 
& l’autre de ces enfans n’ont aucun 
attribut ni du Sommeil, ni de la Mort(i)$ 
puifque la corne & le vafe renverfés fur 
lefquels marchent les centaures faifôient 
naturellement partie de la fête bachi- 
que. Il eft encore plus difficile de re- 
connoître le Sommeil & la Mort dans 
le célébré groupe connu fous le nom 
des deux frères , Caftor & Pollux , dans 
le palais Ludovifi ( 2 ). Ils font couron- 
nés ainfi que l’étoient ceux qui facri- 
fioient aux dieux j devant eux eft l’au- 
tel^ fur lequel un des flambeaux allume 
le feu j l’autre figure tient une paterre 
à la main , 8c c’eft une feule figure & 
non pas toutes les deux , qui porte les 
flambeaux. Mais-où trouve-t-on le Som- 
meil & la Mort qui tiennent des cou- 
ronnes (3) ? A quel autel facrifioient-ils 



(1) Suivant le rapport de Smctius ( Grutçrus Infer . 
p. 606 ) , l’un de ces génies eft une Plyché , dont la re- 
preiéiuation fera dU'cutée plus bas. 

(a) Voyez T. Il de notre Recueil , p. ya. 

(3) Chez Pafléri ( Luc. f. I , tab. 38 ) le trouve 
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Sommeil & fon frère, le dieu de la 

Mort , avec la Nuit leur mère com- 
mune ; car aucun de ces perfonnages 
n’y eft reconnoiffable par des fymboles 
ou des attributs diftinctifs. Il aurqit fans 
doute été à delirer que Paufanias nous 
eut confervé, ne fut-ce qu’en deux lignes, 
la defcription des attributs qui carac- 
iérifoient les ftatues du Sommeil & 
de la Mort, érigées à Sparte (i)$ mais 
cet auteur ne remplit pas toujours nos 
vœux à cet égard. 

Enfin , vous voyez , mon ami , que 
ma difculïîon ( qui fans doute ne vouspa- 
roît déjà que tropprolixe ) écarte entière* • 
ment les génies du Sommeil & de la 
Mort delà mythologie, & qu’elle reftreint 
même leur emploi fur les monnmeps 

té , aucun de ces génies , fuivant la defcription des 
po'étes, ne peut avoir eu les formes du beau idéal. Je 
ne fais donc aucune difficulté de me déclarer poue 
la repréfentation du Sommeil qu’on trouve chez 
Pighius (Spanheim In CalLimach.p. Ç24 , ed. Tj.rntjl.') 
au i’ujet de laquelle Leffing s’eft permis une critique 
févère. ( Voyez T. II de notre Recueil , p. 57. ) Elle 
caraétérife mieux ce dieu que celle qui a été em- 
bellie parBoiflard ; cardans l’hymne d’Orphée , il eft 
appelle auHî le robitjle , le bien nuurri. 

(1) Il a d.figué la repréfentation du Sommeil rena 
dant la fanté, qui fe trouvoit dans le temple d'Ef- 
cubpe. ( Corintk. c. 10.) 11 endormoit un lion * 
a<ftion qui s’explique d’elle-même. 

funèbres 
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en Terrible ( 1 )? Au furplus , la petite 
figure , qui n’y fert fimplement que 
de fymbole , annonce clairement que 
lefacrifice eft offert à une déeffe coëffée 
du calathus j ainfi l’on s’eft borné à y 
voir deux héros amis qui Te réunirent 
jadis pour remplir un pareil devoir fa- 
cré (2). Il ne faut donc pas y chercher le 



tin çénie couronné , qui, avec le flambeau baiffé» 
paroir s’enfuir , en jettant un regard en arrière fui* 
une urne.C’efl probablement l’image allégorique d’une 
noce troublée par la mort. Ce génie n’eft ni le Sommeil 
ni le dieu de la Mort , ainfi que fon attitude le 
prouve ; mais c’eft un dieu des plaifirs , & , félon 
toutes les apparences , l’Hymenée. 

<1) Chei Pafleri ( Luc. T. III ,fig. fa ) , & ail- 
leurs , les petits génies font auiïï repçcfcntés offrant 
des facrifices. Celui du Sommeil eut également fes 
inferiptions & fes autels , ainfi que les grands 
dieux. Gruterus , Infer. p. 67 , jig ■ 2 ,p. 84 , jig. t > 
P- 90 , n. y. Paufanias , Corinth. c. j t . 

(2) Je regarde ce beau groupe comme un facri- 
ficeàHygiea, qui (par exemple , chez Muratori , Injcr. 
T. I. p. 20 & ailleurs) eft défignèe par le calathus, 
& je laiil’e à ces deux adolefcens leurs noms de Caftor & 
Pollux , jufqu’à ce qu’on en trouve une meilleure 
explication. On ne peut pas non plus les prendre pour 
lé Sommeil & la Mort, à caufe de leurs proportions 
agréables & de la beauté de leurs formes ; car la 
grandeur des fils & la petiteffe de leur mère feroit 
une faute contre l’ordonnance de l’allégorie , & 
les anciens artiftes ne fe permirent jamais de pa- 
reils écarts des règles reçues , qui auroient détruit 
l’idée principale de leur fujet. A l’égard de la beau- 
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funèbres , ce qui eft contraire à l’opinion 
<le Leffingj mais ils ont une application, 
plus étendue comme fimples lignes allé- 
goriques du repos qui règne dans le tom- 
beau : allégories dont peuvent fe fervir 
tous les peuples. Le Sommeil & la Mort 
font communs à tous les hommes. Lefens 
qu’expriment ces deux figures , pris con- 
formément à leur analogie, eft donc in- 
telligible pour tout le monde , ou du 
moins il peut le devenir en très - peu 
de tems. Les temples des Chrétiens peu- 
vent également les admettre ; car , in- 
ventées par la plus faine philofophie, leur 
origine ne doit pas être regardée comme 
paycnne , & il ne faut pas les mettre 
au rang des idoles. Il ne s’agit pas ici 
du terrible dieu cSavctlo?, du grand prêtre 
de Pluton , mais feulement du Sommeil 
& de fon frère. Qu’on fe garde bien ce- 
pendant de faire fervir ces figures à des 
emplois qui ne leur font pas affignés $ car 
dès qu’on voudra les mettre en action , 
elles doivent être repréfentées tenant au- 
tre chofe que des flambeaux renverfés. 

Avant de terminer cette lettre , permet- 
tez-inoi , mon ami , de me réjouir de cette 
allégorie , que le Créateur a mife à la 
portée de l’homme , & que l’efprit le plus 
Tome IV. D 
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borné peut comprendre par ce paf- 
fage de la lumière aux ténèbres , & dtt 
fommeil au réveil. Il me femble qu’il 
a voulu que nous ne perdions jamais le 
fouvenir de la courte durée de notre 
exiftence , & qu’à cet effet il nous en» 
voie le Sommeil i, le frère de la Mort, 
Le premier étend tous les jours fana 
bruit fes allés rembrunies fur nos pau- 
pières & nous couvre des ombres de la 
nuit. Cet aimable génie en renverfant 
journellement fon flambeau nous fait 
retrouver dans un doux repos de nou- 
velles forces après une journée agitée , 
& fa “corne parfumée d’ambroifie dif- 
tille quelques gouttes du Letlxé fur nos 
lèvres , pour nous faire oublier les tour- 
jnens & les peines de la vie. Fatigués 
de l’éclat du foleil brillant d’une jeu- 
ïielfe continuelle , nous voyons arriver 
tous les jours l’antique mère , la Nuit , 
portant fes deux enfans fur fes bras , 
& couverte d’un voile ténébreux , mais 
ornée d’une couronne étoilée , dont 
la douce lumière embraffe l’iinmenfité. 
Ln couvrant nos yeux de ténèbres fur la 
terre , elle deÛille ceux de l’entendement 
& offre d’innombrables mondes à notre 
admiration j mais les foibles regards que 
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Vhomme peut y jetter ne font eftcote qiiô 
des fonges agréables ; la mère du Som- 
meil Sc du repos ne peut étendre plus 
loin fa libéralité envers lui. 

v Dans la lettre fuivante , nous ver* 
rons ce qüe les anciens ont rêvé de 
- confolant fut la vie future j c’eft-à- 
dire , autant que l’art a pu en fournit 
des exprefïions. Et c’eft-là le Vafte champ 
que je vous ai laiffé entrevoir , lorfque 
j’ai ofé refufer à ces deux génies une 
lignification qui excluoit toutes les au* 
• très repréfen tâtions de la Mort. 
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u e t q u e douce qiie puiffe pé» 
goitre la tranquillité dont on jouit dana 
le tombeau loin des tourmens & des 
peines d’une vie agitée ; cette confolæ 
Xion n’en eft cependant pas moins trifte , 
& le langage expreffifdes deux compar 
gnons du repos éternel finiroit par fati- 
guer l’homme le plus malheureux. Ne fee 
roit-il donc pas poffible que les anciens , 
en faifant un pas de plus , enflent donné 
plus d’étendue à l’idée de la Mort , & 
qu’ils euffent permis à l’art de s’enrichir 
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des tréfors de leur philofophie & de leur 
tradition? Cela eft certainement hors d» 
doute j puifque , fans recourir à des ex- 
plications myftiques, une foule de monu- 
.mens funèbres en donnent la preuve. 

Une opinion généralement adoptée 
fuivant les plus anciennes traditions, 
c’eft celle que le corps feul tombe en 
poulïière , & que le fouffle ou Taine , 
paffant dans l’empire des ombres , 
continue à y exifter comme le fan- 
tôme ou le fimulacre de l’homme. La 
langue fournit bientôt la belle image 
du papillon qu’on appliqua à l’ame : fimi- 
litude heureufe dont l’art ne tarda 
pas à s’emparer. Sur combien de mo- 
numens cette image n’eft - elle pas vi- 
fible ! & par - tout elle prouve qu’on 
eroyoit à quelque chofe qui devoit fur- 
vivre aux cendres froides de l’homme. 
Ici , par exemple , repofe une tendre 
beauté enlevée au printems de fes 
jours (i) : une tête de mort eft placée à 
quelque diftance devant fes pieds , pour 
indiquer l’état où fon corps doit fe trou- 
ver bientôt réduit ; mais au-defïùs de 
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( i) Spoa , MifctU. p. 7 t Jig. 4. 
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fon vîfage , le papillon ou l’ame , fortie 
de fa bouche , s’envole dans les airs. 
Là un fquélette eft couché ( 1 ) avec 
les jambes croifées , & la main polée fur 
la tète , pour indiquer le repos $ mais 
lur fon genou eft un oifeau qui prend 
un papillon , tandis qu’un autre papillon 
paroît voltiger fur le dos de cet oifeau. 
Ici l’on voit le Sommeil debout avec 
fon flambeau renverfé (2) : l’arc eft dé- 
tendu , le carquois eft jetté par terre ; 
jnais de l’autre côté le papillon , c’eft- 
à-dire l’ame , rampe fous le flambeau 
qui brûle encore. Ce feroit prendre une 
peine inutile que d’actumulcr ici les 
exemples de pareilles rcpréfentations , 
dont d’autres ont déjà fait d’amples re- 
cueils. 

Bientôt cette image en fit naître une 
plus belle encore. Pourquoi auroit-on 
toujours placé le papillon aux pieds du 
Sommeil ? Que feroit - ce , fi la jeune 
beauté , enlevée par la Mort , reparût 
elle - même parée de tous fes • char- 
mes , & que le génie l’embrafsât au 
lieu de Pafithée l Rappeliez - vous la 



(1) Spon, Mifccll.fg. j. 
(a) IbiLjig. S. 
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telle Image de Pfyché avec des allé* 
de papillon dans les bras du Sommeil ÿ 
qu’on trouve fur tant de tombeaux ( 1 ). 
]L»3 flambeau renverfé (a) , ainfî que 
l’emploi fréquent de cette idée fur les 
farcophages pu d’autres inonumens fin 
uèbres (3) , mais plus encore la com- 
paraifon avec les autres repréfenta-* 
tions (4) , qui offrent Amplement le 
papillon à côté du Sommeil , prouvent 
f'ulïifamment que dans celle-ci l’artifte. 
U voulu indiquer le Sommeil , & qu’il 
n’a pas toujours eu l’Amour en vue. Du 
moment que Pfyché fut perfpnnifiée , 
yien n’étoit pluj^naturel que de la faire 
pâmer par le Sommeil , qui , la ferrant 
dans fes bras . lui prodigue de tendres 
carelfes ; puifqu’Homère même a donné 
l’idée du mariage du Sommeil avec l’une 

(1} Bellori , Luc.Jig. 7. Paileri, Luc. T. Il, toi 
20 , T. III , tab. Gruterus , p. 6 y 0 , n. 8. Spoft , 
MifcelL. p. 7 , fii_. 7,8, (Sc 

(2) Voyez. Spon , Bellori , 1 . c. Winkelmann t 

Dcj cr'-pt. du Cabinet de Stofck. p , 1 , n. 886 , 887. 

(3) Voyez Gori, Cclumbar. Lzvuc Augujl. Prof 
Spon , MiJ'ccll.p. 8 , Buonarotti, OJJirvai. tab. 28, 
f- ic>;. Middlçton , Menton, tab. 4 , p. 87. 

(4) L’idée des embrafl'emens ctoit entièrement con^ 
forme au feus du pafiage d’Homère, Le Sommeil 
«voit loug-tems aimé P.ifithte, Sc dé tout tems il cfl 
fut épris. L’art ne put rendre cet amour qu’en repré^ 
tentant des 'figures qui s’embrafloient. 
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des Grâces. ‘En effet , on dut croire que 
ceux qui fur la : terre s’étoient conciliés 
l’amitié de tout le monde , méritoient 
auffi d’être aimés des dieux , qui dé- 
voient les enlèver comme leurs favoris. 
Plufieurs poëtes avoient fourni l’exemple 
de ce genre de repréfentations(i) , 8c 
Homère même l’avoit donné , en fuifant, 
entr’autres , enlever par l’Aurore Cli- 
tus (a) & Oripn (3) , qui paffoient pour 
être fes favoris. Une grande partie de la 
tradition mythologique y étoit confor- 
me (4). Il s’établit donc avec le tems 



(i) Voyez Paufanias , L. /, c. j ,qui cite Hcfiode en 
parlant de l'enlèvement de'Ccphalc par l’Aurore. 
Un paflage femblable le trouve dans la Théogonie , 
v. p8j Jeq. Le même enlèvement fut auffi employé 
fur le tombeau d’Hyacinthe. Fabrctti , Infer. p. i8d, 
« 9 $ > »94 » 7 01 > 

(a) Odyjfic , i. v- 2 jo , où Homère dit expreffi:- 
ment que l’Aurore avoit enlevé Clitus àcaufe de fa rare 
-beauté , pour le mettre au rang des immortels. 

(j) Odyjfèe , t*. v. 1 2 1 . 11 explique tout de fuite 
l’enlèvement fait par la dée{Iè amoureufe , en em- 
ployant l’image des flèches de Diane , c’efl-i-dire , 
fur une mort fubite. Ces deux repréfentations doi- 
vent donc avoir la même lignification. 

(4) La fable de l’enlèvement de Titon par l’Au- 
lore eft une des plus anciennes. Voyez Hymn. 
in. Vexer, v. 219 feq. Les enlèvcmens de Proferpine^ 
de'Ganymède & d’autres 11e font pas moins connus,' 
La mythologie efl pleine d’hiftoires' de dieux quij 
enlèvent leurs ûyoris. Puifque les hommes fe le per-» 
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Ses expreffions proverbiales, comme par 
exemple : « Le l'oleil l’a enlevé , les dieux 
l’ont aimé (1 ) » , pôur défigner une mort 
prématurée. Lorfqu’enfin le frère & la 
lœur, l’amant &lamaitreffe mouroient à 
peu de diftance l’un de l’autre , il étoit 
naturel que les parens écriviffent fur le 
tombeau Calippo F. Helpidi F. , en 
leur faifant prodiguer des careffes ré- 
ciproques fous l’image de ce beau 
groupe , même dans le fommeil de la 
Mort ( 2 ). Pfyché , debout avec fes jam- 
bes croifées , pôle fa main fur l’épaula 
du Sommeil j ou ils s’embraflent : Pfy- 
ché niodeftement voilée , & l’adolefcent 
entièrement nu (3). J’avoue qu’à ne con- 
fidérer ce groupe que comme l’idée d’un 
artifte, il elt un des plus charmans que je 
connoiffe } il ne faut donc pas s’étonner 
qu’il ait été fi fouvent répété, 

f 

_____ ' 



mettoient , pourquoi les dieux n’auroient- ils pas 
joui du même droit & meme plus fouvent Ce tut- 
ti fans doute l'origine de ce genre de repréfenta- 
tions. Si non pas les rêveries puériles qu’Héraclicle .. 
du Pont rapporte. ( tlomer. Alligor. p. 492. Gale.) 

(i)Gruterus, Injcr.p. 928, n. 4, f. Gori , Infcr: 
T- Il , p. 35 ; ainfi qu’on difoit d’un autre côté : le 
mauvais génie l’a emmené ; la Parque i’a enlèyé, 

(ï) Spon , MtJ'ccll. p. 7 , jig, 7. 

(i) Uid-Jig. 8. 
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L’imagination des poëtes ou des artif- 
tes ayant embelli ce fu jet de tant de char- 
mes, il fut très-facile de l’appliquer à d’au- 
tres paffages. Le génie du Sommeil avoit 
un très-grand nombre de frères, qui par- 
tout, &principalement furies monumens 
funèbres , étoient repréfentés occupés à 
des jeux très- variés , mais aucun de ces 
génies ne lui appartenoit de plus près 
que l’Amour. Il falloit feulement que le 
flambeau renverfé fe trouvât redreffé , 
ainfi que les génies le portoient fouvent j 
l’arc détendu & jetté à leurs pieds étoit 
fans cela l’armure de l’Amour , & ce 
fut ainfi que de nouveau , par le moyen 
d’une belle fable , Pfyché fe trouva en 
fociété avec ce dieu , & avec d’autres 
génies joyeux. Vous devinez fans doute, 
mon ami , la fable que j’ai en vue ici , la 
feule que j’envie à l’Africain Apulée (i). 
Oh ! que ne la tenons - nous d’une 
autre main que de la fienne ! C’eft bien 
dommage que l’ouvrage du Grec cité 
par Fulgence ( 2 )' , où cette fable 
étoit traitée d’une manière détaillée , 

(1) L’hiftoire de l’Amour & de Pfyché. Voyez les 
MéùimorpkoÇes d‘ Apulée, L. V , vers la fin. 

(2) Fulgence le nomme Ariftophontcs. Voye* 
Autor. Mythogr.p.jiZ , edit. Stavthn. 
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h’exifte plus ! Mais il faut nous con- 
tenter de ce que nous en avons , 8c 
vous me permettrez de confacrer quel- 
ques inftans à cette belle fiction , qui 7 
dans le cas même qu’elle ne doive pas fou 
origine à la mort prématurée d’une ten- 
dre amante , a néanmoins toujours dû. 
porter les artiftes à en faire l’ emblème de 
la Mort, ainii que cela eft arrivé en effet. 

« Pfyclié , la plus belle de fes fœurs * 
excite par fa beauté l’envie de la déefié». 
Et quelle expreflion revient plus fou- 
vent dans les épitaphes , que celle de 
l’envie des êtres fupérieurs (i)? Ici la 
fable marcha aufïi de front avec l’hiftoire 
d’Apollon , ainii qu’avec celle de Diane 
& d’autres divinités ; de forte que les 
traits lancés par ce dieu étoient devenus 
le fymbole ordinaire d’une mort préma- 
tùrée , douce, & non méritée ( 2 ). 

« Enfuite un oracle fîniftre annonce à 
la malheui-eufe Pfyché qu’elle eflt defti- 
née au fort cruel d’époufer un monftre. 
Baignée de larmes , elle fe laiffe con- 
duire vers fan futur époux comme 



(1) Invida T ata , (pâ'tiss, atra Aies abflulit , &c. 

■ U) Odyffce *. 123 , A. 171, 197, «*. 40ÿ, 477 i 
i>. 60 , 80^ tfc. 
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à un fcftin mortuaire. Les flambeaux 
jettent une lueur pâle & foinbre ; la 
flûte nuptiale foupire des tons plaintifs} 
l’épithalame fe transforme en chant lu-, 
nèbre ; Pfyché , accablée de triftefl’e , 
fait les derniers adieux comme une per- 
fonne mourante , & fes parens la quit- 
tent navrés de douleur». Rappeliez-vous, 
mou Ami, tant d’épitaphes , qui dil’ent 
précifément la meme chofe. L’Hymé- 
née eft devenu un chant funèbre , le 
flambeau nuptial eft changé en une 
torche funéraire , & la jeune vierge , 
épanouie comme une roi’e , devient l’é- 
poufe de l’Orcus. Le nom même de 
Pfyché favorifoit l’emploi de cette his- 
toire , & y engageoit les arliftes ; car 
de quel nom s’el't - on plus fouvent fervi 
pour flatter les morts dans leurs épita- 
phes que de ceux de PJÿché , Pfydia - 
rion f anima > animuLa ; auxquels on 
joignoit les épithètes les plus douces que 
la langue pouvoit fournir, 

Pourfuivons. « Pfyché , abandonnée 
de fes parens , & dont le flambeau 
ïiuptial eft éteint par fes larmes , at- 
tend fon fort fur le fommet de la 
montagne entourée d’une folitude af- 
freufe, Soudain uu doux zéphyre fe 
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fait fentir ; il l’enlève doucement , 8s 
la porte dans le fond d’une vallée , où 
il la pofe fur un gazon émaillé de 
fleurs ». Voilà encore un trait appli- 
cable au paflage des morts ; car le nom 
même indique , que conduit ou porté 
par le zéphyre , doit lignifier un paf- 
fage doux & agréable. C’eft ainfi que 
Memnon , le fils de l’Aurore , fut en- 
levé de fon bûcher par les vents ( i ). 
La langue & l’art avoient confacré les 
enlèvemens , quels qu’en fuffent les 
auteurs. Ici un di.eu , l’Amour , le plus 
beau des génies brûle pour une mor- 
telle j & pourquoi n’auroit-il pas aimé 
lui - même , lui qui rendoit fenfible* 
les autres dieux ? 

« Pfyché examine fa nouvelle demeu- 
re , & croit être dans une agréable vallée 
des champs élyféens. Elle marche fur un 
tapis de fleurs ; un palais refplendilfant 
de lumière frappe les yeux ; une table 
couverte de mets céleftes y eft drelfée 
pour elle $ des concerts harmonieux 
l’invitent à la joie & à l’amour ». Tel 
étoit la vie des champs élyféens , dont 



(i) Quint. Smycnsus , Paralipom. L, Il , v- y 49 A?» 
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les poètes ont fait la peinture & l’é- 
loge dans les épitaphes (i). 

« Non tu n’es pas morte , à Proté ! 
» Une contrée plus belle s’olfre à tes 
y> regards étonnés , & , ivre de plai- 
» fir , tu habites les îles fortunées. 
» Dans les champs élyleens les fleurs 
» naiffent fous tes pas , & tu vis heu- 
» reufe loin des peines & des foucis. 
» Les frimats du trifte hiver , les feux 
» ardens de la canicule , la maladie , 
' n la faim & la foif 11e te tourmentent 
» plus. Le paffage rapide de la vie des 
» malheureux mortels n’excite plus ton 
» envie. Dans le voilinage du féjour 
» des dieux , entourée d’un éclat pur 
» & célefte , tu paflfes une vie éter- 
» nelle exempte de reproches ! » 

« Mais Pfyché eft menacée de mal- 
heurs , & les obftacles les plus difficiles 
qu’elle doit furmonter conduilent en- 
core à des images variées de la Mort. 
Séparée de fon amant , elle doit gra- 
vir des rochers efcarpés pour arriver 
au Styx , & remplir fon urne dans le 
Cocyte. Et qui dans cette pénible entre- 



(1) Gori, Infer. T. Il, nÿ. 
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prife vient i\ fbn fecours? L’aigle , autre 

image qu’on retrouve fouvent fur les mo* 
nurnens funèbres. Enfin , elle doit paf‘fer 
l’Aclieron pour aller trouver Proferpine 
dans l’empire des morts. On lui don- 
ne de quoi appaifer le Cerbère , ainfi 
que le denier deftiné à fatisfaire Caron* 
Arrivée heüreufement aux fombres 
bords 7 elle en revient avec im vafe 
fatal , où fa curiofité lui fait trouver 
la mort , jufqu’à ce que l’Amour la 
rappelle à la vie. Alors fes foufhrances 
font terminées , les noces céleftes fe 
célèbrent , & elle eft admife à vivre 
parmi les dieux ». Prononcez , tnon 
ami , pourroit-on imaginer Une his- 
toire qui peignît le fort de Pfyclié 
morte , dont l’allégorie s’étoit déjà ap- 
proprié le nom 7 d’une manière plus 
Variée 7 plus riche & plus frappante ? 
îsFous ne devons donc pas être fürpriâ 
de la rencontrer fi fouvent fur des 
tombeaux. Ici Pfyclié forme des cou- 
ronnes de fleurs pour orner la tête de 
fon génie chéri , qui lui en préfente 
une de myrthe ; ailleurs elle tient le 
flambeau tourné vers la terre avec 
l’expreffion de la douleur , tandis qtie 
le génie la confole en pofant la main 
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fur fon épaule ( 1 ). Tantôt ils fe donnent 
des baifers , & s’enlèvent enfemble dans 
les airs en fe tenant étroitement em- 
braffés. Enfuite l’Hymen , portant le 
flambeau élevé , conduit le couple ai- 
mable à la couche nuptiale. Pfyché cft 
très-voilée , le génie à fon côté l’eft 
moins : un de fes frères le précède, un 
autre le fuit ( 2 ) , &c. Malheureufement 
beaucoup de détails de cette hiftoire 
trouvés fur des farcophages 8c des 
pierres fépulcrales ont été expliqués 
d’une manière forcée , & leur figni- 
fication feroit certainement toute autre y 
& même très-claire , fi cette fable nous 
eût été tranfinife par un auteur plus 
ancien. Je fuis, par exemple, également 
éloigné de regarder l’oifeau qui prend 
un papillon comme l’emblème de la mé- 
tempfycofe (3) , ou de croire que le génie 
purifie l’ame par le feu , en la touchant 
de fon flambeau (4)- Je croirois plutôt 
qu’on a voulu indiquer par-là les divers 



(0 Voyez Gori, Columbar. Liv. Augujlx Prxf 8 c 
les ornemens qu’on trouve fouvent ailleurs., 

(2) Spon , Mifcell. P. 7 ,Jig. 5. 

(U Spon, Mifcell, p. S. 

(4) Winkelmann , EJfai far V Allégorie , p. 78 » 
tditioa aile mande. 



( 64 ) ’ 

Accidens auxquels on croyoit que Pâme 
eft expofée après qu’elle a abandonné le 
corps (1) , on qu’un meffager envoyé par 
les dieux , & dont les oifeaux êtoient 
l’einblême ordinaire ( 2 ) , lui accordoit 
un fecours favorable pour la transporter 
au lieu de fa deftination } ainfi , que 
les apothéofes & d’autres fymboles de 
ce genre le prouvent. L’idée des tour- 
mens caufés par le feu ne doit fon ori- 
gine qu’au flambeau que portoit le gé- 
nie ; & la fable ayant fait mention de la 
douleur que le flambeau de Pfycbé eau- 
fa à l’Amour , la propofition contraire 
étoit affez fenfible ; c’eft-à-dire , que , 
dans le' jeu des fymboles , le génie tour* 
mente tantôt le papillon ou Pfyché , & 
que tantôt Pfyché tourmente l’Amour f 
ou bien le papillon , & parconféquent 
elle-même. Il me paroît auffi aifé qu’inu- 
tile d’inventer une morale nouvelle pour 
chacune de ces allégories ; l’idée en eft 
belle dans fon enfemble , & fi frappante , 



(i) Animula vagula | blandula, qux nunc abibis in 
loca ? &c. Souvent le génie cherche le papillon par 
terre avec fon flambeau ou une lanterne , comme 
p’il étoit dans l’obfcurité. 

(a) Virgile > Æn. L. VI. nota Heyn. O al. al. 

que 



que je ne faurois en indiquer , une qui 
foit plus agréable , ni plus belle pour des 
monumens fépulcraux de jeunes . per- 
sonnes. Que le génie Foit un ange , 
l’Amour ou le Sommeil , il fufiit que 
le pafiage de la pauvre voilée Foit doux , 
& que les innocens plaiGrs d’une jeu- 
nette éternelle l’attendent aux cliampâ 
élyFéens. 

Mais il eFt tems de continuer mes 
recherches , & d’examiner auFfi d’autres 
repréFentations conFolantes & agréables 
dont les anciens ornoient leurs tombeaux. 
Suivant la tradition , les morts avoient 
des tort-ens Fombres & terribles, ou même 
l’océan àpaFFer jcomment s’y prenoient- 
ils ? Le vieux Caron appartenoit de trop 

{ >rès au JQcLvitlos , à cet horrible dieu de 
a Mort , pour remplir cet oFfice , & Fon 
image étoit trop triFte par elle,- même 
quoiqu’on la trouve quelquefois Fur les 
monumens Funèbres ( 1 ), On choifit des 
nautoniers plus gais , & l’on crut que les 
oiFeaux, les poiFFons 8c les génies pou- 
voient Fervir pour cet objet. Les morts 
étoient donc portés Fur le dos de dau- 



*• (iVBcllori , ’Mcnum.Jig. yj\ Lticirn.Jig. n. 
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phlnS oti d’autres Semblables monureS 
ïnarîns ( 1 ) ; représentations auxquelles 
les hiftoires d’Arion & d’autres perSo n- 
tiages ont donné lieu. Souvent de» 
Tritons , Sonnant de leurs conques ma- 
tines , les entourent (a) : eSpèce d’a- 
jpothéoSe dont l’idée Sut Sans doute don- 
née aux artiStes par la Sable d’Ino , de 
Mélicerte , &c. Ailleurs un génie Sans 
feîles eSt alïis Sur une coquille & tient un 
papillon en l’air (3) ; là PSyché , dans un 
navire traîné par des dauphins, en dirige 
elle-même le gouvernail (4). Ces repré- 
Tentations devinrent avec le tems.fi com- 
munes , & le Sens en Sut fi généralement 
connu , qu’on n’employa plus ni PSyché , 
ni le papillon : on Se contenta de Saire 
paroître , dans ces Sortes d’ornemens , 
des génies navigans Seuls. Sur d’autres 
monumens on les voit accompagnés 

- ■ ■ ■ ■ — ■ — » ■ ■ * 



(j)Pafleri, Lticern. III. yj. Gruterus , p. yf. 6 t 
Gori , Infer. III , tab. 12 , 14. Boiffard , tab. 8a ,&c, 
(2) Gori, Infer. 1 , p. 344, III , tab. 78. Bcllori , 
Lueern.Jig. y. 

» (3) Ogle , tab, 27. Gori , Infer. III, tab. 1 3, qui eft 

line efpèce d'apotheofefur une conque de Vénus. 

. ( 4 ) Winkelmann , Defeript. du Cabinet de Stofch , 
p. »y8 , n. 500. Piyclié avec le flambeau trainée fur 
un char dans les airs par des génies. Licetus Hi<- 
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d’une efpèce de cortège bachique : mon* 
tés fur des centaures , ils jouent de diffé- 
rons inftrumens j & de femblables repré- 
fentations allégoriques furent fort goû- 
tées, foit comme images de la gaieté, foit 
comme des allufions à l’apothéofe d’A- 
riane , ou aux plaifîrs de l’autre vie (1). 
Il feroit fuperflu de paffer en revue ici 
tous les jeux des génies , qui tantôt rap- 
pelaient le fouvenir de qiielqu’éyéne- 
ment de la vie de la.perfonne morte, 
fur-totit fi c’étoit un adolefcent ou un 
enfant, &qui tantôt étoicnt fimplement 
des images gaies & agréables , que l’œil 
de ces peuples aimoit à trouver parmi 
les ornemens (2) , & qui du moins écar- 
toient les idées triftes qüe dévoient inf- 
pirer de pareils monumens. 

De plus , fuivant la tradition , le 
mort paftolt dans le royaume de Plu- 
ton j mais de qui pouvoit-il y cfpérer 
des fecours? Comment pouvoit-on don- 
ner des images agréables de l’empire! 

*' 

(i)Voyez 7 '.n de notre Recueil , Planche VII, p, yy. 
Gori , Infer. T. III , tab. 17 , 29, 30 < 33. üellori , 
Monum.fig. 109. Muracori , Injcr. T. III, p. 1468 , 
1475 » Al* * 

C 2 ) Voyëz îeS ornéméns ajoutés aux peinturés 
d’Herculanum & d’autres monumens de tout genre. 

E a 
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des ténèbres ? Ici les anciens eurent re- 
cours à la fable : tantôt c’eft Mercure qui 
tenant par la main l’ame timide , la con- 
duit doucement ( 1 ) ; tantôt Caftor 8c 
Pollux , les fils d’un dieu protecteur , 
accompagnent le mort ( 2 ); ailleurs on 
rèpréfentoit un des travaux d’Hercule , 
lorfqu’il ramène des enfers des âmes , 
après avoir enchaîné le Cerbère (3). Ici 
il menace un lion (4) j là Pluton 8a 
Proferpine préfentent à manger au Cetv 
TSère afin qu’il n’effraie pas le mort (5) ; 
d’un côté, c’eft Perfée qui délivre Andro- 
mède (6) j d’uu autre , ce font des apo- 
théofes , comme , par exemple , celles 
d’Hercule , de Sémélé , d’Ino , d’Hya- 
cinthe ( 7 ) ? tirées des anciennes fa- 
bles héroïques. Les artiftes parcou- 
roient ce vafte champ avec tant de liber- 
té , qu’ils repréfentoient fbuvent la mort 
de tous ces anciens héros , ou les fête» 



(1) Bellori, Mouum.fig. yy , y6. 

(2) Gori Infer. III, tab. 10. 

(i) Ibidem, tab. 77, 78. Bellori, Moitum. tab. 1 
Pafferi, Lucern. 111 , tab. 93 , 94. 

(4.) Grutcrus , Infer. 92+. 

(y)Fabretti, Injcr.p 468. 

(6) Admiranda Rom. tab. 61. 

(f) Sur le tombeau d'Hyacinthe fur la bafe du trône 
fà'Amicle. Paufanias, L. III r. 18 , 9. 
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célébrées à leurs funérailles ; ou , fana 
aucun rapport au mort auquel on éle- 
voit le monument, ils fe coutentoient de 
rappeller les actions mêmes de ces héros 
comme des fujets dignes d’être traités 
par l’art (1). Il feroit très-déplacé de vou« 
loir chercher, en pareils cas, l’explica- 
tion de chaque trait particulier de fem- 
blables repréfentations. 

Souvent auffi les anciens abandon- 
noient totalement les fymboles pris dans 
l’empire de Pluton , pour repréfenter le 
voyage au£ champs élyféens & au jardin 
des Hefpérides , ou le féjour des âmes 
parmi les dieux (a). Il y a des monumens 



TO D’ailleurs, M. Heyne , dans fa Difflrtation fur U 
Coffre de Cypfelut , ( Gottingue 1770) a remarqué très- 
îudicieufemeuc que les artiiles ayant probablement faie^ 
de pareils ouvrages , comme farcophages , urnes, &c. 
d’avance & pour les vendre au premier venu , & 
qu’en ayant copié les fujets d’autres monumens , ils 
les ont quelquefois changés félon leur caprice; que 
parconféquent il ne falloir pas y chercher des rapports 
conftans entre les figures , ou dqs applications au 
perfonnage dont le corps ou les cendres y avoient été 
dépofés. Ce jugement eft confirmé d’une manière claire 
& précife par la comparaiion de pîufieurs monumens de 
ce genre entr’eux. Ces produéîions de l'art curent 
même un coftume propre , relativement au ftyle de 
l’architecture ou des cmbclliffcmens , dont il u’étoit 
pas permis de s’écarter. 

(a) Gori , Infer. U , p. 1 10, 140. Gruterus , p. 74®» 
680. 
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{Vtr lefquels on voit, un adolefcent quî 
' court à cheval vers l’arbre aux pommes 
d’or qu’Hercule conquit jadis (1)5 fur 
d’autres une jeune fille careffe & nourrit 
l’aigle (2) , afin t ‘qu’il l’enlève comme il 
avoit enlevé Ganymède; ailleurs Daphné 
eft inétamorpliofée en laurier(o) ; ici Eu- 
dymion dort furies genoux de Saturne 
ailé ; là Lunael't conduite vers foii favori 
par un amour, & derrière elle eft: fon 
char efeorté par d’autres amours (4). En- 
fin , cà qupi peuvent l'ervir cette foule de 
couronnes , de guirlandes de fleurs , ces 
grappes de raifin & ces fruits, ces c ignés 
& ces tourterelles , qui boivent, qui fp 
-careffent ou qui picotent des fruits, ainfi 
que nombre d’autres ornemens de ce 
genre, fi ce n’eft à réveiller des idées 
agréables , n’importe d’où on lès ait 
prifes. Je n’ignore pas qu’on n’a. liafardé 
que trop deconjectures relativement à de 
pareils acceffoircs , & que les antiquaires 
Veulent rendre raifon de tout , pour j>eu 









03 Fabrctti, infcr.p. 161 

(2) Grutërus , Infcr.p. 8zd. 

(3) Gori , Infer. I, r-459- Fabretti , Infcr.p. 18 6. 
JîuHfori Infcr.p. 154*. 

‘ (4) Miij.C<ipi;ol.T. 'li r ^ tcil.i/i. 

C Z 
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qu’un auteur ancien leur foumifTe un 
paffage qui puiffe les aider à en deviner 
le véritable feus j cependant il n’en 
eft pas moins certain que l’antiquité 
eut une efpèce de langage figuré, com- 
posé de formules généralement adop-r 
tées , qui paroît extraordinaire feule- 
ment à nous autres modernes , parce 
que n’y étant pas accoutumés , nous 
fommes encore moins en état d’en em« 
braffer l’enfcmble. Les tourterelles , les 
cignes , les génies , les couronnes & les 
guirlandes de fleurs , les grappes de rai- 
lin,&c. étoientdes images adoptées pour 
exprimer tantôt la joie & la jeuneffe , 
tantôt le printems & les amours. Pour- 
quoi la cicogne n’auroit-elle pas eu quel* 
quefois rapport à l’amour conftant des 
parens pour leurs enfans , ou à la ten- 
drefle réciproque des époux , puifque 
tant d’épitaphes & d’autres représenta- 
tions l’indiquent, à ce qu’il femble, clai- 
rement (x) ? Pourquoi le nid rempli de 
jeuixes oifeaux , autour duquel lès vieux 
voltigent (2) , ou l’aigle qui s’élève ma- 



* (1) Gruterus , p. 806 , 68 1 , n. 8. 
(») Bellort, Monum.fig. xoj. 
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jeftueufement dans les airs(i), le phé- 
nix ( 2 ) , les cignes volans (3) , enfin y 
Jes feftins des dieux fi fouvent répé- 
tés (4) 5 pourquoi , dis-je , toutes ces 
images auroient-elles été employées au 
hafard 8c fans aucune intention ? Nous 
lavons par les médailles , par les arcs de 
_ . triomphe & par d’autres monumens con- 

facrés à la mémoire de perfonnages il- 
lufkres , que chez les Romains ce genre 
de langage fymbolique étoit invariable- 
ment fixé ; 8c il s’agit ici principalement 
des tombeaux & des farcophages de cette 
nation, 

f Enfin , il faut y ajouter les apothéofes 
des empereurs & des impératrices ? 
lorfqu’ici un aigle , & ailleurs une Lu- 
cifera emporte le nouveau dieu ou 
la nouvelle déeffe au ciel (5). Pardon- 
nez fi détournant mes yeux éblouis 



(i)Gori, Infer. I > p, 191 , j6o. En plufieurs endroits 
çliez Boiffard & Gruterus. Paffcri, Lucern. T. III , tab. 
j7, 60, fil , 83# Ce fut l’image ordinaire de l’apo- 
ihéofechez les Bomains. 

-t») Fabretti , Infor, p. 378. 

(}) Gruterus, p .7 ot , n. 9. 

(4) Gori , (n/lr, l,p. yo , 99. II , p. *2. Boiffard , 
tab. 81. Muratdri , Infçr. T. lll ,p. 144^ 

(f) Voyez Adpurandn Rom. tab. p , 37 & al. 
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cherche à les recréer par la vue de monu- 
mens modeftes confacrés à la tendreffe 
des époux , à la divine amitié , à l’amour 
filial ? ou à celui des parens envers leurs 
enfans $ & permettez , mon ami , que je 
termine enfin cette lettre en vous rappel- 
lent la touchante image des mains réu- 
nies(i), dont les douces étreintes font les 
garans de la durée d’un attachement ré- 
ciproque , même au-delà du tombeau. 



T -* E s idées que vous m’avez commu- 
niquées concernant les repréfentations 
confolantes par lefquelles les anciens 
tâchoient d’adoucir les hoi’reurs de la 
mort , approchent affez des miennes y 
que je développerai par la fuite dans 
une dilfertation particulière y intitulée : 
Hadès & les Champs Elyféens. Au - 



(i) Fabretti , Infer. p. 411 , 42^. Muratori , Infer. 
T- lll , p. 1321. D’autres rcpréfçntatioixs plut ûia* 
pies , p. 1324 , 1661 , 1722. 
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jourd’hui , mon ami , continuons à nous 
Occuper de notre objet. Je crois avoir fuf« 
fifamment démontré que le génie avec 
le flambeau renyerfé n’étoit pas chez les 
anciens l’idée perfonnifiée & exclufive 
de la Mort ayec tout ce qu’elle préfente 
d’acceffoires à l’efprit j mais plutôt l’idée 
perfonnifiée du repos des corps dans Te 
tombeau, qui n’excluoit aucune autre 
idée de ce qui précédoit ou fuivoit la fin 
de la vie ; palTons donc à la fécondé par- 
tie de la differtation de Lefifing. Si en 
examinant la première partie de cet 
intéreflant ouvrage , je n’en ai pas for- 
mellement contredit les afTertions, maia 
feulement fortifié & déterminé les prin- 
cipales idées avec plus de précifîon ; j’en 
agirai de meme relativement à, la fécondé 
dans tous les points fur lefquels je pour- 
rai ne pas être d’accord avec ce favant 
auteur. « Les anciens ont-ils repréfenté 
» des fquélettes , & quelle eft la fignifi- 
î> cation qu’ils y ont attachée » ? Voilà 
ce que nous avons à difcuter. 

U feroit inutile d’en raflémbler un 
plus grand nombre d’exemples que . 
Leffing en a rapportés. Le point ef- 
fenticl eft de favoir leur véritable fignifi- 
tation. Cet auteur dit : « Les fquélettes 
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i> font des Larves ; non pas en tant que 
>> XfiiycL ne fignifie autre chofe qu’un 
» fquëlette , mais parce que fous la dé- 
» nomination de Larves on entendoit 
» une certaine claffe d’ames après leur 
» réparation du corps ». J’accorde le 
premier point , parce que j’en trouve 
la preuve dans le langage j mais le der- 
nier ne jne paroît pas parfaitement 
prouvé. 

Lorfque Séneque dit (1) : « Perfonne 
» n’eft allez enfant pour avoir peur dn 
» Cerbère , des ténèbres & de cette 
» figure dégoûtante compofée d’ofle- 
» mens dépouillés » , fon intention ne 
fut certainement pas de débgner les 
Lemures , c’eft-à-dire , les aines des 
médians , qui revenoient quelquefois 
pour effrayer les vivans. L’enfemble 
& la fuite de ce pa liage prouvent que 
Séneque a cherché à infpirer du cou- 
rage à fon ami Lucilius , & que ne pou- 
vant employer à cet effet que les argu- 
raens connus des Stoïciens , il les fait 
précéder par ce préambule : « Je n’ai 
* pas la mal-adrelïe de prétendre que , 
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» fuivant les reveries des Epicuriens 
» la crainte des enfers eft une vaine 
» terreur $ qu’aucun Ixion n’y eft toui> 
» mente fur la roue , que le rocher 
» n’y échappe pas à Sifyphe pour re- 
» tomber dans l’abîme , & que le vau- 
» tour n’y déchire pas les entrailles de 
» Prométhée j car perfonne , je crois, 
» n’eft affez enfant pour avoir peur 
» du Cerbère , des ténèbres ( celles du 
» tombeau ou de l’empire de l’éter- 
» nelle Nuit) ou de la figure hideufe 
» compofée d’offemens décharnés. La 
-» mort nous détruit , ou elle nous re- 
» met en liberté. Si notre efclavage 
;»> ceife , les liens tombent , & un ave- 
.*> nir heureux nous attend. Si elle nous 
» anéantit , alors tout finit , & il n’y 
» a plus ni bonheur à efpérer , ni 
» malheur à craindre , &c. ». Vous 
-voyez , mon ami 4 que dans la fuite de 
-ce raifonnement Séneque n’a pas voulu 
-donner une idée exacte & invariable 
des Lemures. C’eft , félon lui , une 
ichofe puérile que de s’effrayer du Cer- 
bère , des ténèbres & du fpectre dé- 
charné j ( car c’eft précifément ce que 
les enfans craignent le plus ) aufG 
ne foraines -nous pas embarraffés de 
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trouver la raifon qui lui a fait préférer 
cette image , il en falloit une qui fût fa- 
milière aux enfans , par laquelle on leur 
donnât les premières notions de la 
Mort ; & nous connoiffons fuffifamment 
celle-ci par l’ufage des anciens , qui 
introduiloient un fquélette ou une tête 
de mort , naturelle ou imitée par l’art, 
même dans leurs feftins. Cet aipect don- 
noit aux enfans les premières idées de 
la Mort ; idées qui , en effet , n’étoient 
pas trop belles : ce fut le Larvalis 
habitus nudis ojfjibus cohcerentium 9 
& Séneque crut que fon ami Lucilius 
n’en avoit pas peur ; c’eft-à-dire , de 
la penfée, que l’homme devenoit après 
la mort un objet auffi hideux. C’eft 
précifément ce paffage qui nous con- 
duit à la véritable lignification de ce 
que les anciens vouloient indiquer par 
le fquélette dans leurs feftins & dans 
les productions de l’art. 

Heu ! heu ! nosmiferos ! quant totus ha» 
muncionil ejl! 

Sic erimus cuncti pojtquam nos auje-* 
ret Orcus (t). ~~ 



(1) Petrone , Satjrric. p. (dit , Gabitm. 
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dit le goui’mand chez Petrone ; & loi f j 
qu’on pouvoit ajouter à la tète de mort 
fon explication par des inscriptions , 
les anciens y difoientla même choie (1) : 
n*y* » Myu lo yX’jfifja. , îcou tiadi x.xi 'iti fnaivo 
a-vcôêo. : TotUToi ytmpueQx Toutes 

ces ligures ne rappellent certainement 
pas l’idée de Lemures. 

- ’ Quelques monumens funèbres fur lef- 
quels on trouve des fquélettes , n’en 
difent pas davantage^ Ici j par exem- 
ple (2), on en voit un couché dans l’at- 
titude du repos que prenoit jadis le 
corps vivant , avec la main pofée fur 
la tête ; fur fon genou eft un oifeau 
qui prend un papillon , c’eft - à - dire , 
Pâme, qui s’envole: peut -il lignifier 
autre chofe que le corps inanimé ? 
Ailleurs Pluton emmene Pâme , Mer- 
cure ouvre la maifon de la Mort , & un 
fquélette eft couché près de-là ( 3 ) ; ce 
qui certainement ne peut indiquer autre 
chofe que ce que la pofition du fquélette 
indique ; favoir j le cadavre infeiifiblef 
de l’ame qu’on vient d’emmener. Ici eft 

— 

.-^1) Gori, Infer. III, p. ai, 

(2) Spon , Mifccll. p. 7. 

(j) Gori , Infer. T.l,p. 38 2 j 
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Une tête demort(i), au-deffusde laquelle 
voltige le papillon ; l’urne cinéraire , le 
pavot , la roite du Deftin font à côté. 
Que peut fignifier cette tête, fi ce n’eft les 
reftes du mort , dont les cendres font 
renfermées dans l’urne , & qui , aflou- 
pi par la fleur du Sommeil , repofe en 
paix , après que la roue bruyante du 
Deftin en a marqué la dernière heure ? 
L’ame plane au-delfus du corps inani- 
mé. C’elt-là auffi le fens de femblables 
repréfentations qu’offrent d’autres mo- 
numens , fans en excepter la pierre 
gravée d’un ftyle barbare , fur laquelle 
Leflîng a bâti prefqu’uniquement fou 
liypothèfe : l’attitude des deux fquéleltes 
étendus prouve fuffifamment leur vé* 
ri table fignification (2). 



(») Licctus , Hierogl. p. ij8. Pourles fquélettes cou- 
chés par terre, voyez Fabretti, Infer. p. 17. 

(a) Voyéi Gori , Infer. I , p. 4^. ( Pafl'eri , Gemm. 
njlrif. /■*. II , p. a4.8. ) Cette picire ne mérite pas la 
moindre attention relativement i l’art ; c’eit une de 
ces pierres appelles magiques , gnoftiqués ou ba- 
Clidiennes , chargée de lettres grecques, qui n’ont 
aucune liaifon entr’elles , & d’un ftyle fort barbare. 
Un fquéletre , avec le fouet à la main , crt debout 
fur un char attelé de deux lionnes : vis-i-vis , un 
autre fquéletre fe tient debout ; & fous les pieds 
des lionnes qui courent, on en voit un troifième 
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fconnms d’ailleurs chez les Grecs , m 
chez les Romains aucune repréfentation 
de la Mort , aucune defcription de l’em- 
pire des ombres , ni même aucun fkn- 
tome hideux deftiné à répandre l’effroi & 
la terreur > qui aient quelque chofe de 
commun avec le fquélette. Les Ombres 
delcendent dans le royaume de Pluton 
& les Ombres en reviennent j & dans 
les enfers même les âmes des morts 
confervent les formes , la phyfionomie, 
les traits , les bleflures & les vêtemens !* 
qui les faifoient reconnoître parmi les 
hommes, ainlique la defcente d’Ulvffk 
& d Lnée aux enfers le prouvent de 
meme que toutes les apparitions dont il 
elt queftion dans les ouvrages des poètes, 
lielt vrai que le fantôme qui effraya Bru- 
tus , fon mauvais génie enfin , lui apparut 
fous une figure liideufe & terrible, mais 

ce ne lut paslous celle d’un fquélettei c’eft 

de memeque ce fpectregigantefque, fous 

la figure d’une Furie , b a kya la in aifon de 

-Uion(i); mais ni cette Furie , ni la Mor- 
mo ’ 111 les Lamies, ni les Empüfes (2) , 



■ & dan 



(a) Voyez Théocrite, îdyll. ij. AriftopW , Rài 

Tome JK F 
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ine reffembl oient à un fquélette. H 
.n’y n’avoit rien qui pût imprimer une 
-image aufiî révoltante dans l’efpritdes 
peuples qui étoient dans l’ufage de brû- 
ler les corps morts , & qui en rafipm- 
tbloient les offemens épars dans le bûclier. 

« Mais les Larves des Romains » ? 
,Ge mot ne lxgnifioit - il pas réellement 
aies fpectres effrayans , & n’indiquoit- 
âl pas en effet le fquélette dont nous 
.parlons ? Cela eft hors de doute ; mais 
.une courte analyfe démontrera que l’art 
m’a pris aucune part à l’application de 
cette idée. L’acception la plus ancienne 
du mot Larva vient probablement de 
LÜar~ve , mot qui fignifioit un mauvais 
Lare ( \ ). Les Romains n’ont rien 
inventé oûx-mêmes ; mais guidés par 
Jes Etrufques , leurs voilins , plus avan- 
cés dans la civilifation , ils adoptèrent 
mon * feulement beaucoup d’ufages & 
tl’iuftitudons civiles & religieufes de 
ce peuple , mais'ijs prirent àuffi leurs 
•opinions , & fur - tout leurs idéesfu- 



Â tt. i , Je. 6. Philoftrate, Apollon, L. IV , c. aj , 
,p. 1 6 % ,édic. OUar. -t.l , 

(i) Pafleri , Piclur. Etrufc. T. I. DiJJ'. d* Laribtu # 
JP. Il dt PhiloJ. Etfufc.p. 6? >6$. 
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perftitieùfes. Ils fuivirent donc, etitr au- 
tres , leur croyance concernant les âmes 
errantes des morts ; d’autant plus qu’il 
étoit très-facile de penfer que l’ame 
devoit abandonner avec autant de re- 
gret le corps , qu’un père quitte fa famille 
& qu’un propriétaire fort de fa maifon. 
■Dans les teins les plus reculés on en- 
-terroit les morts dans leurs Habitations 
ou dans le voifinage , & cet ufage con- 
tribua à fortifier cette croyance. Riën' 
n’eft donc plus commun que de trou- 
ver des Lares fur les monumens étruf- 
ques; mais parmi les formes infiniment 
variées fous lefquelles leurs artiftës les 
ont repréfentés , on ne voit jamais un 
Jquélette , parce que cette figure hi- 
deufe auroit été en contradiction avec 
;le9 idées que les Etrufques avoient de 
l’état des âmes après la mort , qui font 
repréfentées par-tout comme des corps 
inanimés des deux fexes $ 8c cette na- 
tion fe forma la moine idée des Mantes 
des Furies. Chez elle aïibun moét 
n’eft conduit dans l’autre monde par 
les Mânes 8c les Furies fous la forme 
•d’un fquélette : c’eft ou l’image du 
mort même , ou le fimulacre vivant de 
l’homme , tantôt nu ? & quelquefois 



dràpé(i). Il paroît donc très-naturel que 
d’un côté l’idée de Larva > comme celle 
de l’apparition d’un fpectre hideux , 
refta dans la langue j car telle fut le pre- 
mier fens qu’on attache à ce mot , dont 
.dérivèrent enfuite plufieurs autres lignifi- 
cations $ & d’un autre côté il femble auffi 
que les Romains, n’ayant pas de mot pro- 
pre pour le ex . êàétoî des Grecs , fe fervi- 
rent du nom Larva. R eft dans la nature 
de l’homme , guidé uniquement par 
fes fens , de fe repréfenter le fquélette 
animé , & de croire que le Lar habite 
encore cette enveloppe décharnée & hi- 
deufe. Au refte , ce fens fut feulement 
Je réfultat d’une application étrangère ; 
de forte , par exemple , que dans la 
défenfe juridique d’Apulée (2) , le mot 
Larva , pris dans cette lignification, dût 
encore être expliqué par le mot grec $ 
mais l’explication ayant été faite , & fa 
forme révoltante ayant été changée en 
un beau Mercure , Apulée l’employa 
tout de fuite dans l’acception commune 



(1) Pafleri , Pifhir. Ecrüfc. Paralipom. ad Dcmpfler. 
Gori , Infer, T. III , MuJ. Etrufc. (fc. 

(a) Hiccine ejl fçeUtas ? hgccyit *ft larva ) &i. edit. 
Cajoul/an , p. 78. • \ i. 
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qu’il avoit dans la langue , en fouhai- 
tant au Laiyato s qui l’avoit inculpé , 
toutes les formes effrayantes des Om- 
bres , des Lémures , des Mânes & des 
Larves. Comme ce ne fut pas par un fqué- 
lette que l’art représenta , chez les an- 
ciens, les êtres fantaftiques défignéspar 
les trois premiers noms , & qu’il lui fût 
bien moins permis de fe Servir de cette 
forme lorfqu’il s’agiffoit de Larves, com- 
ment donc les repréfentoit-on? Seule- 
ment en Larves j c’eft>à-dire, félon la véri- 
table lignification du mot confervce dans 
les langues modernes , où Larve veut 
dire un inafque. Ceci , mon ami , voua 
donne l’explication des Larves ou maf- 
ques que l’on rencontre li fouvent fur les 
tombeaux des Romains. Ici un papillon 
vole dans la bouche ouvert^ d’un Larve 
ou mafque ( 1 ). Là Mercure conduit 
l’ame dans la barque des morts : des 
génies l’accompagnent & font le tra- 
jet avec elle ; la figure vénérable du 
juge des enfers lui adrefle la parole ; 
Caron tient le gouvernail j derrière 8s 



(O Gori appelle un pareil Larve , la Libuiaa de» 
E.trufques ; ce n’cfl f as là. un fquéletie , mais un 
véritable Larve. 

F 3 * 
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& côté (fe lifi font des Larves , c’eft-à-dire 
les fantômes qui fe tiennent aux portes 
de l’Orcus , tels que les vit auûi Enée , 
terriculamenta. moituonim (i). Des 
recherches exactes fur le motif de ce 
genre de repréfentations me meneroient 
trop loin ; il fuffira donc pour le mo- 
ment d’obferver qu’elles ont été adop- 
tées par des peuples très - éloignés les 
uns des autres , & qu’elles font l’ori- 
gine des mafcarades & des traveftif- 
femens fînguliers qui accompagnoient 
les funérailles , ou qui étoient em- 
ployés fur les tombeaux. Au refie , 
ces fortes de repréfentations ne renfer- 
ment aucun fens rfiyftique j ce ne font 
que les fantômes bizarres d’un efprit 



(i) Licetus, Lucern. p, 601. On trouve très-fou- 
vent fur les tombeaux & les lampes mortuaires de ces 
Larves , tantôt avec des bouches béantes & des for- 
mes horribles , tantôt tranquilles & frifés avec élé- 
gance. Les Larves tranquilles paroiflent être l’image 
ea raccourci des ancêtres , ou l’image ennoblie qu 
cadavre j & par cette railon un papillon voltige 
tantôt au-deflus du Larve, ( Licetus Hierogl. p. 431) 
tantôt desperfonnes paroiflent converfer avec lui , ou 
des génies l’emportent. Gori, InJ'cr. T. 111 , tab. ij. On 
rencontre fouvent ces Larves fur les rnonumens étruf- 
nucs. Voyez, par exemple, Demller. Etrur. regai. 
T. Il, tab. 83, fig. f, , tab. 8 2, fig. a, T. !,p. 29J. 
Muf. Etrnfc. cotnp. Seawehl, tab. 14 ,fig. c , tab. 20 , 

.fis- » 
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effrayé , dont l’imagination foible Sc fa* 
cilc fe figura comme des mafques les 
Ombres errantes ou terribles forties de 
l’empire de l’Orcus. L’art adopta chfuite 
des fymboles plus doux pour ne pas être 
obligé de repréfenter des têtes de morts 
& des fquélettes : au lieu de ceux-ci , 
on fe fervit de vains fantômes , de 
têtes & de fpectres fufpendus en l’air ; 
en un mot , de véritables Larves ou 
ma (que s . 

Vous voyez, mon ami, que par ce 
dévelopement tout s’explique d’une ma- 
nière très-fimple & très-naturelle. Que 
l’art me paroît grand & fublime , lorf- 
que forcé de repréfenter le vuide hi- 
deux il choifit ces figures aimables & 
confolantes , que la philofophie feule a 
pu lui infpirer ! Le fquélette refte le 
corps inanimé du mort j l’Ombre de- 
meure une Ombre , & le Larve n’eft 
qu’un mafque. L’art fépara tout ce 
que la pauvreté de la langue avoit 
confondu par befoin , & cela lui fut 
facile , puifqu’il ne pouvoit exprimer 
chaque idée que fuivant le fens qu’on 
y attachoit. 

En général , Leiïîng fe feroit épargné 
beaucoup de peine , & fou travail au- 

F 4 
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roit été plus exact , s'il avoit déterminé 
avec plus de préciflon de quel peuple 
ancien & de quelle époque de Part il 
préteifdoit parler. Tous les monumens 
qu’il cite font romains j 8ç quoique des 
artiftes grecs puiffent en avoir été les 
auteurs , il aura fallu cependant qu’ils 
fe eonformaffent à la façon de penfer 
4e ce peuple dans l’invention & dans 
, l’ordonnance des fujets. Tous les gé- 
nies dont nous avons parlé d’abord lu- 
rent d’origine étrufque ; & lors même 
qu’ils teuoient des flambeaux à la main 
ils ne flgnifloient autre cliofe que ce 
qu’ils exprimèrent par la fuite, quand 
on les eut embellis par l’application de 
l’idée grecque du Sommeil & de fou 
frère. Dans l’origine , ces génies accom-. 
pagnoienfc le mort dans les enfers ; où 
par eux , comme étant fes Mânes , il 
expioit même fes crimes. Par cette rai-, 
fon , ces génies font quelquefois nom-, 
més Mânes ( 1 ) , auxquels on a prodi- 
gué beaucoup de flatteries dans les épii 
taphës , jufqu’à les appeller même Les 
Tout-puiJJaiisip . ) j mais il en réfulteroit 
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une très-grande confufion , fi l’on vou- 
lpit appliquer aux dieux, du Sommeil 
& de la Mort d’Homère toutes ces 
idées d’origine étrufque & romaine j 
car les deux enfans dans les bras de la 
Nuit à Elis , & les deux ftatues du 
Sommeil & de la Mort à Lacédémone 
durent leur origine à des idées très-diffé- 
rentes. Il en eft de mèmedelaforrae & de 
la ftructuredes tombeaux & d’autres ma» 
numens funèbres , ainfi que de l’applica* 
f tion de toutes les productions de l’art de 
ce» genre. Dans la Grèce un tertre , une 
Stela y une infeription, une ftatue furent 
les plus grands honneurs qu’on pouvoit 
décerner à la mémoire d’un citoyen 
mort ; & les lois bornèrent plus ou moins 
à cet égard les effets de la reconnoif- 
fance publique, ou les marques d’un at- 
tachement particulier. Un tertre ou une 
Stela pouvoit offrir aux yeux des paffans, * 
par des fymboles , quelques traits de la 
vie du mort ; la ftatue pouvoit le repré- 
fenter lui-même, comme, par exemple , 
le guerrier avec fon cheval , le héros 
avec fon armure , &c. ; mais ni les figu- 
res du Sommeil 8c de la Mort , ni même 
celles des Ombres , des Lemures 8c 
des Lares ne fe trouvèrent jamais fur le. 
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tombeau d’ttn Grec. — C’en eft affex 
pour aujourd’hui. Nous terminerons 
cette difcuffion en cherchant , dans une 
autre lettre , l’origine de l’idée que le* 
modernes fe font formée de l’image d« 
la Mort. 



LETTRE VII. 

(3 N eft accoutumé à régarder l’O- 
rient comme le berceau de toutes le* 
idées extravagantes ; cependant nous 
ne lui fommes pas redevables du fqué- 
lette par lequel nous repréfentons la 
Mort. Les anciens Hébreux fe figu- 
guroient la Mort fous l’image d’un 
chaffeur armé d’un javelot & d’un 
filet j ou fous celle d’un voleur qui , 
enveloppé dans le manteau de la 
!Nuit j ou bien dans la noire vapeur 
d’une épidémie mortelle , guette fe* 
victimes. Plus tard , lorfqu’on plaça 
par-tout des anges, la Mort en prit 
auffi la figure ; & agitant une épée flam- 
boyante , elle redemandoit à l’homme 
fon ame. La tradition de ce peuple 
dit : « Que lorfque le moment de la 
diffalution eft venu , l’ange de la Mort 
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fe préfente devant l’homme avec fon 
glaive de feu. Environné de flammes 
& immobile , il confidère fixément lo 
moribond qui ne peut échapper à ce re- 
gard terrible j celui-ci voit les murs de 
l’on habitation confumés par un feu dé- 
vorant 5 il fe tourmente fur fon lit de 
douleur , & fur fes lèvres arides coule 
une goutte dé fiel du glaive de feu , 
qui , avec la rapidité de l’éclair , pé- 
nètre tout fon corps de l’amertume de 
la Mort. L’ame du bon , continue la 
tradition , fort de fon enveloppe mor- 
telle , ainfi qu’un fil qu’on retire du 
lait , & l’ame du méchant comme une 
épine qu’on arrache de la laine. Auffi, 
dit encore la même tradition , lorfque 
l’ange de la Mort touche le corps dans 
le tombeau avec fa chaîne formée de 
feu & de glace , les os de l’homme 
bienfaifant fe féparent doucement : la 
rofée qui defcend du trône de l’Eter- 
nel rafraîchit continuellement fes cen- 
dres 5 le corps du méchant , au cohtrâi- 
re , tombe en pouffière comme un vâfe 
brifé avec violence , & le vers rongeur 
qui , durant fa vie , tourmentoit fa conf- 
cience , s’attache auffi à fés offemens 
dans le tombeau ». Telle étoit la tra- 



, ( 9 a ) 

dition des Hebreux à cet égard , que 
plufîeurs Orientaux adoptèrent ; & tout 
le monde connoît les fuperfti lions extra- 
vagantes 6 c ridicules auxquelles la crain- 
te de la Môrt fit recourir cette nation. 
C’eft ainfi que , pour tromper l’ange ter- 
rible , les Juifs changent encore de nos 
jours le nom du malade dont ils voient 
approcher la fin , dans la perfuafion 
qu’il fera difpenfé d’obéir à la voix redou- 
table qui va prononcer fon arrêt. 

Le chriftianifme trouva donc , lors 
de fon établiffement , l’idole de l’ange 
de la Mort , ou d’un mauvais démon , 
qui en avoit la puiflance (1) , & l’on 
fentit les dangereufes fuites de cette opi- 
nion. Son divin auteur chercha parcon- 
féquentà priver ce démon du pouvoir 
qu’il avoit ufurpé , & de transformer 
également le terrible 3a.vcL.T0i en un ange 
bienfaifant de repos & de fommeil. « No», 
tre ami repofe ; celui qui confervera ma 
doctrine ne verra pas la Mort. $ ceux 
qui dorment fe réveilleront ; dans peu 
ils entendront la voix de celui qui les 
appellera ». Tels furent les préceptes 

— - ■■ , — , . ... 

<l) Jux-Hctrcux i , 14, 




de ce génie célefte ; & la promette clô 
la réfurreetion devoit , pour ainfi dire , 
mettre le fceau à l’idée confolante qu’on 
goûte un court 8 c tranquille fommeil 
dans le fein de la terre. L’on pourrait 
donc croire que l’ange du Sommeil avec 
le flambeau renverfé feroit vraiment 
â fa place fur les tombeaux des Chré- 
tiens , puifque le fondateur de leur re- 
ligion divine s’eft propofé , comme un 
des premiers buts de fa miffion , d’o- 
ter à la Mort fon aiguillon ? & de 
fubflituer à fcs angoilTes l’idée d’un 
Sommeil bienfaifant , fuivi d’une via 
éternelle & bicnheureufe. 

Mais bientôt les Chrétiens corrom- 
pirent le fens de cette image fublime , 
& une religioiq divine dans laquelle il 
s’étoit gliffé d’autres points de fuperfti- 
tion, perdit auiïi en celui-ci de fa dignité. 
Au lieu de conferver daiis l’explication 
du dogme de la réfurreetion ces belles 
idées : « Le grain que l’on met en 
terre , y doit mourir ; le grain femé 
n’eft pas celui qu’on moiflonne , c’en 
eft un autre que Dieu .fait fortir da 
fon germe ; la chair 11e peut pas en- 
trer dans le royaume des cieux » 5 au 
lieu , dis-je } de fe fervir de ces paf- 
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/âges clairs & expreflifs , on donna une 
lignification forcée à mille autres. Cha- 
cun voulut conferver fa ligure & fes 
traits individuels , non-feulcment danp 
le tombeau , mais aufli dans l’autre 
vie , lorfqu’U joüiroit du bonheur éter- 
nel de voir Dieu face à face. Le champ 
parfemé d’offemens d’Ezechiel trouva 
ici la fauffe application j & de cette 
pianière la demeure tranquille des tom- 
beaux Chrétiens devint bientôt le dé- 
pôt des cadavres facrés qui attendoient 
la réfurrection , chacun dans fon attitu- 
de. Il y eut dans ce nombre beaucoup 
de martyrs , qui fcçllèrent de leur fang 
la vérité de la religion ; les corps qui 
portoient les marques de ce dévoue- 
ment héroïque , en devinrent aufli plus 
facrés & plus dignes de la vénération 
des Fidèles. Ceux - ci accoururent pour 
les voir j on les expofa en public , & 
Il s’opéra des miracles. Des fquélettes 
& des offemens s’attirèrent donc plus , 
que jamais le refpect des hommes (1) $ 



(O Confultez les premiers livres d’Aringhi , Rcma 
fubtenanea ( Rom. 1 6 y I ), où vous verrez combien 
•les hiftoriens des premiers ftèclés du chriftianifm* 
s’occupèrent de cadavres & de tombeaux , & quelle 
importance ils y attachèrent. 
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tandis que les Grecs & les Romains 
ne connurent pas de plus grand mal- 
heur , ni de punition plus fenlible , que 
d’être privé de la fépulture , c’eft-à- 
dire , de ne point trouver le repos dans 
la terre. Les reliques des faints fe ré- 
pandirent dans tout le monde chrétien , 
& par-tout on y attacha le plus grand 
prix. — Enfin , il fe peut que le figqe 
de la réconciliation , la croix du Sau- 
veur ait même donné lieu innocemment 
à ce que des fquélettes fuffent introduits 
dans le fanctuaire : car l’on fait que la 
croix fut élevée fur le calvaire , & que , 
félon la lignification de ce mot , c’étoit 
un lieu couvert de crânes & d’offemens. 
Cette croix avoit triomphé de la Mort , 
parconféquent on crut devoir y ajouter 
une tête de mort , avec quelques offe- 
mens , pour indiquer cette victoire ; on 
lit même plus : on plaça un fquélette fii- 
rieux de fa défaite à côté du tombeau 
que le Sauveur venoit de quitter en 
triomphe. Enfin , en multipliant ainfilçs 
tropes, on fit lutter le vainqueur avec 
la Mort , qui la terraffe , l’engloutit 
même ; & lorfque l’art voulut fuivre 
, l’abus de ce langage figuré , dans quel 
labyrinthe ne dût-il pas s’égarer , Sc 
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Combien fes produc tions , calquées fftr 
de pai-eilles rêveries d’une imagination t 
déréglée , ne durent-elles pas devenir 
bizarres & monftriieufes ? 

Vous obier verez facilement., mon 
ami , que ces abus groffiers & ridicules 
n’auroient pas pris racine , fi la façon 
de penfer des habit ans du Nord 4 dont 
* '• la rudelfe du climat écartoit toute image 

agréable , ne les avoit pas favorifés , en 
préférant le hideux & le terrible au 
gracieux d’une belle ordonnance. No- 
tre fquéletterétinitdeux êtres contradic- 
toires , le Tems &£ l’image du Cadavre , 
qui tous les deux , connus des anciens , 
eurent cependant leur emploi particulier 
•& individuel. Le Tems , fous la figure 
d’un vieillard , avec les pieds enchaî- 
nés , avançoit lentement (1) ; la faulx 
& le fable furent fes attributs. Les 
anciens employèrent auffi fur les mo- 
numens funèbres des figures armées 
-de faulx comme le fymbole de la rapi- 
dité avec laquelle les hommes palferit 
fur la terre j mais ce furent des raoif- 



(1) Montfaucon , Comp. Simler, tab. II , fig- 2 , 
tirce de Maffei. Winlcelmana , EJJài Jur HAlLgorit , 
p. 86 , éd.11. allemande , 

fonneurs , 
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fonneurs & non pas des fquélettes (1) $ 
car ceux-ci , par leur nature , ne peu- 
vent ni faucher 7 ni compter les heu- 
res. Les anciens connurent , ainli que 
nous l’avons vu plus haut , le fqué- 
lette & les Larves ; mais ils y attachèrent 
feulement la lignification naturelle , & 
furent très - éloignés de réunir mal- 
adroitement des idées contradictoires , 
& de métamorphofer le mort même 
dans le dieu de la Mort. Manquer les 
véritables attributs d’une chofe eft un 
ligne certain d’un efprit borné , & c’en 
eft un non moins fûr de mauvais goût , 
que de les employer contre leur na- 
ture , & hors de leur point de réu- 
nion. Il fera donc aifé de conclure ce 
que nous devons penfer d’un fymbole 
dont les parties elfentielles font fi in- 
cohérentes. 

C’eft une chofe digne d’être remar- 
quée , que dans les premiers fiècles du 
cliriftianifme , & fur-tout à Rome , les 
Chrétiens aient fu fe garantir de l’em- 
ploi du fquélette j & il eft très-curieui 



(i) Fabretti , Infer. p. 5 54. 

Tonie IV. 
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de fuivre la progreffion avec laquelle 
ils fe font fuccelïivement .écartés des , 
fymboles employés par les Payens fur 
leurs monumens funèbres. D’abord ou 
retrouve , par exemple , encore chez 
eux les deux génies avec le flambeau, 
les dauphins & même l’oifeau avec le 
papillon ; jufqu’à ce qu’infenliblement 
cet oifeau s’eft métamorphofé dans la 
colombe *de Noé , qui porte le rameau 
d’olivier ; que les coqs combattans 
devinrent le coq de Saint Pierre ; les 
lions ceux de Daniel ; les génies des 
anges ; les dauphins des brebis brou- 
tant l’herbe ; 8c que la mythologie & 
les fables héroïques cédèrent la place 
à l’hiftoire de l’Ecriture-Sainte. Même 
dans les moindres repréfentations allé- . 
goriques des premiers Chrétiens , fur- 
tout à Rome, l’Ancre , la Lyre , & même 
Orphée- avec cet inftrumeüt, le navire 
vogant à pleines voiles , &c. , furent em- 
ployés comme d’anciens fymboles ) mais 
il étoit réfervé aux peuples ignorans 
du Nord , de bâtir des fortereffes à la 
Mort , de l’armer en chevalier errant , 
de lui affigner la garde des portes de 
l’enfer , & de pouffer même le ridicule 
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jufqu’à la faire danleravec les hommes 
de tous les états (1). Toutes ces extra- 
vagances appartiennent auffi peu à la 
religion chrétienne qu’à celle du Dalaï- 
Lama. 

Permettez donc , mon ami , que je 
détourne mes regards de ce mafque 
hideux, pour les diriger vers ces meil- 
leures efpérances dont le ckriftianifme 
a établi la certitude. Ce ne font pas 
des images qu’il nous en a données , 
car celles-ci n’amufent que les enfans $ 
mais la vérité & la conviction qui écar- 
tent ces fictions imparfaites , dont l’ef- 
prit des hommes put tout au plus fe 
contenter dans l’aurore de fes connoif- 
• fances. C’eft méconnoître véritable 
fens de ces allégories inventées pour 
déligner l’empire de Pluton , &les jeux 
enfantins de l’Amour avec Pfyché , de 
Luna avec Endymion , que de ne pas y ' 
chercher des notions plus élevées & plus 
pures $ & le chriltianilïne nous en a 
fourni le moyen. Cette religion n’a pas 



(i) L’auteur fait ici allufion à Ja repréfititation 
groiefque connue fous le nom de la Vanje de la Mort 
Uc liait. btcu du TraducUur. , 

Gâ 
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•formé line queftion philofopliîqne & 
moins encore un fymbole allégorique de 
' l’efpérance d’une autre vie ; mais elle en 
a fait la bafe de la croyance générale des 
peuples ; eu y attachant les vérités les 
plus fublimes , auf/i convenables à la 
raifon qu’à la dignité de l’homme. 

Cette idée a été développée plus d’une 
fois par les meilleurs poètes ; écoutons 
ce que dit à ce fujet l’élégant & philo— 
fophique Auteur Anglois de VEfjiii fur 
V homme. 

» Divine étincelle d’une flamme cé- 
lefte , quitte cette enveloppe mortelle. 
Jouet de la crainte , de l’elpérance , de 
la douleur , il eft tems que tu triomphes 
de la nature à ton tour , & que tu t’é- 
lèves vers les régions de la vie. » 

» Ecoute ce que difent les anges : 
viens , chère fœur , viens. Je ne me 
connois plus ! Mes fens fe troublent ; ma 
vue s’éteint 5 mes efprits s’échappent ; 
je ceffe de refpij:er. Quoi ! mon ame ! 
eft -ce là mourir?» 

» La terre fuit y elle difparoît ; le ciel 
s’ouvre à mes yeux; mes oreilles font 
frappées du chant des féraphins ; prêtez- 
moi vos ailes. Je m’élance d’un vol 



/ 






' ■ ^uÂt-ier.y . • . w, 

rapide. O tombeau! où eft ta victoire? 
O mort I où eft tou aiguillon ? (1) 

. • K. 



(i) Vital fpark of heav’nly flime! 

Qait , oh quit this mortal trame : 
Xrembling hoping , ling’ring, flying, 
Oh the pain, the bl-ifs o£ dying ! 
Ceafe , fond nature , ceafe thy tlritc , 

And let me languish into life. 

. / 

Hark ! they whifptr ; Angels fay , 
Sifter fpirit , corne away . 

What is tliis abforbs me quite ? 

Steals my fenfes , shuts my ûght , 
Drowns my fpirit, dravs my breath» 
Tell me , my foui , can this be death ? 



The world recedes ; it difappears T 
Hea'en opens on my eyes ! my cars 
With founds feraphic ring : 
tend , lend your Wings ! 1 mount ! I fly i 
O Grave ! Vhere i* thy viétory ? 
jO Death ! where is thy fting I 

Pope , the dying Chrifiian tt> hit feulé 
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DES IDÉES SUR LE GESTE , 
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L’ACTION THÉÂTRALE; 

PAR M. J. J. EN GE L. 
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TRADUIT DE L’ALLEMAND.' 
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LETTRE XII. 

atelet(i) a été guidé par* 
le Brun, & celui-ci par Defcartes j 
mais il ne me paroît pas prudent de 
fuivre aveuglément leurs traces. Je fuis 
moins tenté encore de confulter les 
écrits des philofoplies pour y chercher 
de quelle manière ils ont claffé les af- 
fections de l’aine ; car je connois d’a- 
Vance l’incroyable diverfité de leurs 



(X) D*ns le chapitre De VExprtffion O des Paf- 
jions , qui fe trouve à la fuite de fon poSnys de 
L’Art de Ptindri. , / 
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Tyftémes (1) ; & il feroit très-poflîblé 
que la confufion de leurs opinions m’é- 
garât au point de ne pouvoir plus me 
retrouver enfuite. Je rifquerai donc 
de faire à ma tète une nouvelle claf- 
lification , qui me paroîtra la plus 
propre & la plus utile à mon objet. 
Il fera très - indifférent qu’elle ait été 
faite ou non par d’autres avant moi. - 

J’appelle affection toute activité vive 
de l’ame , qui , à raifon de fa vivacité , 
eft accompagnée d’un degré fenfible 
de plaifir ou de peine ; j’en diftingue 
parconféquent deux fortes : car cettë 
activité confifte dans l’intuition de ce 
qui eft, ou dans l’effort d’obtenir ce 
que l’on delîre. Cette dernière efpèce 
d’activité , dans le développement dô 
laquelle nous apprenons proprement à 
connoître nos forces , fe nomme défit "f 
tandis que dans la première nous pa- 
roiffons plutôt paffifs ; c’eft-à-dire , que 
nous recevons purement des impreffionS. 

■ Le dèfir , tel que nous l’avons développé 
jjufqu’à préfent , eft un effort , une ten* 
dance intérieure de l’efprit, qui fou- 

- 

(i) Qu’on jette feulement les yeux fur HoiMAN- 

■ WVS i Phiiofoph. moral, pr. lin. p. 4j , 46.- 

* G 4 . 
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yent par lui-même & fans être provo- 
qué par l’intérêt du cœur , reffent une 
activité très-vive , dont le feid but eft 
de favoir & de connoître. L’efprit a donc 
également fon affection du de/ir , qui , 
de tout tems , a opéré des miracles dans 
les âmes nobles , & leur a fait fami- 
lier peut-être autant de plaifirs , & con- 
firmer autant de forces vitales que tout 
autre defir quelconque. Mais l’efprit a 
auffi fes affections intuitives ; car il s’ar- 
rête avec plaifir à ce qui eft riche en 
idées , bien ordonné , harmonieux ou * 
beau , fans en tirer d’autre avantage, ni 
d’autre jouiffance que celle que donne 
fa feule connoiffance des chofes ; & c’eft 
avec chagrin qu’il remarque les contrai- 
res de ces perfections , favoir , ce qui eft 
vuide de fens , mal ordonné , irrégulier , 
laid , diffonant , &e. Les affections du 
cœur ont lieu lorfque le moi eft pris en 
jconfîdération 5 favoir , lorfque nous envi* 
fageons l’objet fous fes rapports avanta- 
;geux ou nuifibles relativement à nous- 
-mêmes ; quand nous l’avons en averfion 
ou que nous l’aiinons ; enfin , toutes les 
fois que nous defirons de nous y réunir , 
ou que nous croyons devoir l’éviter. 

Les affections de l’efprit , qui Çe font 



> 
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rem arquer dans le regard, confl front dans 
l’admiration & dans le rire. Je fuis forcé, 
comme vous le voyez, de défigner la der- 
nière de ces affections par fon effet le 
plus frappant , parce que la langue n’a 
pas de mot propre pour l’exprimer Elle 
aime à fe mêler à d’autres affections , 
comme , par exemple , dans le rire ironi- 
que , & dans le rire fardonien. Dans le 
premier elle eft unie au mépris , & elle 
s’afl'ocie à la haine dans le fécond. 
Cependant cette affection peut auffi 
^ avoir lieu fans ces mélanges , & alors 
c’eft le x-ire proprement dit qui éclate 
avec gaieté en remarquant de petits 
défauts innocens , des contraftes , des 
difproportions & des diffonances (1). 
Ce n’eft pas ici le lieu de m’occuper à 
rechercher la véritable fource du ridi- 




(I) « La paffion du rîre , dit Hobbes ( Difcottrfe 
>> on 'human nature ) n'eft autre choie qu’un tomhin 
« effet de l’amour-propre excité par une conception 
* -fc plus fpontance encore de notre mérite perfonncl 
« comparé aux défauts des autres , ou avec ceux que 
nous pouvons avoir eu nous-mêmes autrefois ; 
*> car nous rions auffi de nos propres penfées quand 
elles 'fe préfentent tout-à-coup à notre efprir; 
» excepté lorfqu'clles font accompagnées aftuellemefic 
•> de quelqu’idee déshonorante ». Note du Traduis 
teur. 1 I 
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cule. Ce qu’on a écrit de mieux fur 
cette matière fe trouve peut-être dans 
un petit ouvrage François (1) , qui vous 
eft probablement connu. Les geftes de 
cette affection, qui appartiennent toutes 
à la phyliologie , font quelquefois ac- 
compagnés de, la peinture de l’objet 
dont on rit. Les deffins que le Brun, 
ainlî que plufteurs autres en ont donnés , 
tiennent un peu de la carricature , & il 
me femble qu’ils ne valent pas la peine 
que je vous y renvoie. Chacun fait de 
quelle manière on rit ; quoique tout le 
monde ne fâche pas modérer les éclats du 
rire ; & celui dont le vifage n’eft pas fait 
pour le rire, ne s’y formera certainement 
pas en prenant des leçons fur ce fujet. 
Defcartes avoit déjà remarqué que plu- 
fieurs perfonnes ont en pleurant la 
même phyfionomie que d’autres quand 
elles rient (2). Prenez cette remarque en 

- .. — — . 1 - 

Oi) Traité des Caufes phyjiques & morales du Rire: 
. Amjlerdam 1768. 

(2) Voyez fur cela Hogarth 1 Analyfis of Reauty , 
où il dit entr’autres . « Je me rappelle avoir vu un 
» mendiant qui avoit enveloppé fa tète avec tant 
» d’art , & dont le vifage étoit allez exigu & allez 
. » pile pour exciter la compallîon ; mais les traits de 
» ù. phyfionomie étaient malheureufement fi peu 
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fens contraire , & elle ne fera pas moins 
vraie ; car beaucoup de perfonnes rient 
de la meme manière que d’autres pleu- 
rent. Mais c’el't préciféinent parce que 
nous remarquons li facilement les écarts 
de ce genre , & que nous les trouvons 
ridicules , que cela annonce que nous 
avons une idée exacte des geftes pro- 
pres au rire & aux pleurs , idée dont 
il faut bien que nous l’upportions les 
écarts dans la fociété , parce que nous 
ne pouvons y remédier , mais que nous 
ne femmes pas obligés de fouffrir 
dans l’imitation & fur la fcène. Il y a 
des hommes qui ne peuvent pas chan- 
ger les traits de leur vifage fans nous 
offrir l’afpeçt dégoûtant de la lèvre fu- 
perieure entièrement effacée , & d’un 
râtelier énorme totalement à découvert. 
Par cette raifon , je ferois tenté d’ex- 
horter les comédiens à étudier non-feu- 
lement les effets des paffions , mais auiïi 
leur vifage , afin de connoître quelles 
font les pallions qui le défigurent & celles 
qui lui conviennent j ou , ce qui feroit 
plus l'age encore , à renoncer au théâtre j 

» propres à tes vues', que les grimaces qu’il fai- 
v îoit pour exciter la compaffion rcilembloient plu- 
» tût à un rire gai & agréable ». 
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fi la nature leur a refufé une éxprefllon 
vraie & belle. Cependant je puis épar- 
gner ce confeil ; car quelle utilité peut- 
on en efpérer ? Si , en général , la plupart 
des hommes clioililfent un état au ha- 
fard , & deviennent ce qu’ils font dans le 
monde , plutôt par un goût aveugle que 
par un véritable penchant fondé fur des 
talens réels, cette obfervation peut s’ap- 
pliquer en particulier à l’état de comé- 
dien , fur-tout en Allemagne. On devient 
acteur comme on prend le moufquet $ 
communément par imprudence ou par 
befoin , rarement par inclination & par 
Une véritable vocation. 

Vous^Ujpsere? plus d’un deffin de l’ad- 
miration chez lp Brun* C’eft le premier 
de ces deffîns qui eft le plus agréable 8c 
le plus exact. Si vous examinez les traits 
par lefquels ce peintre caractérife cette 
àffection ( nom que quelques-uns cepen- 
dant refuient à l’admiration) vous remar- 
querez que le corps imite l’expanfion 
de l’ame , lorfqu’elle veut faifir un 
grand objet, dont toute fa force repré- 
sentative eft , pour ainli dire , remplie. 
La bouche & les yeux font ouverts , 
les four cil s font un peu tirés en haut \ 
les bras font à la vérité plus voilins du 
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corps que dans le defir vif & animé , 
cependant ils font tendus ; d’ailleurs , 
le corps & les traits du vifage font en 
-repos . Ajoutez-y encore la dilatation de la 
poitrine, que nous avons déjà remarquée 
plus haut , & qui eft une peinture coïnci- 
dente avec L’exprelïion analogue , parce 
que l’admiration appartient aux fenti- 
mens homogènes ( 1 ) j & vous verrez 
qu’ici tous les geftes peuvent être re- 
gardés comme imitatifs & analogues. 
En attendant , vous pouvez auffi expli- 
quer l’agrandilfement de l’oeil comme 
un gefte motivé ou fait à deffein ; car 
l’ame voudrait attirer de l’objet ( qui 
eft fuppofé ici être grand & vifible) au- 
tant de rayons qu’il lui eft poffible. La 
direction immobile de l’œil fur l’objet 
eft aufli faite à. deffein; puifque c’eft feu- 
lement par l’œil que l’ame peut fe raf- 
falier de la connoifiance de l’objet. 
L’exteniion des bras ne peut avoir lieu 
que dans le premier moment , au pre- 
mier 

Attonitis metiri oculis , 



(l) Voyez ce qui eft dit dans la Lettre fur La Pein- 
ture mujicalf à la page aj4 Jtq. du premier volume 
de ce Rccutil. 
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ainff que Claudien le nomme ( i ) j 

c’eft-à-dire , lorfque l’ame s’efforce plus 
à faifir & à tenir en fa puiflance l’ob- 
jet , que quand elle commence déjà à 
en jouir. Dès que ce premier inftant 
du deffr eft pafle , les bras retombent 
doucement & fc rapprochent du corps. 
H en eft autrement des geftes de l’ad- 
miration du fublime, nuance que le 
Brun n’a pas remarquée : car ici la tête 
& le corps font un peu jettés en arrière , 
l’œil eft ouvert , le regard élevé , & , 
par une peinture qui coïncide éga- 
lement avec l’exprelïion analogue au 
fentiment , toute la ligure de l’homme 
fe redreffe ; cependant les pieds , les 
mains & les traits du vifage font en 
repos ; ou li une main eft mife en 
mouvement, elle ne fe porte pas en avant 
comme dans la limple admiration , mais 
en haut (2). Lorfque ce font des forces 
corporelles extraordinaires que nous 
admirons , alors une efpèce de mouve- 
ment intérieur & d’inquiétude agiter 
dans notre propre corps des forces qui y 
font analogues. L’étonnement qui eft 



(I) In fecund. Confulat. SciLich. v. "0. 
( 2 ^ Vo} M Planche IX , fîg. I. 
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feulement un degré fupérieur de l’ad- 
miration, ne diffère de celle-ci , qu’en 
ce qu’alors tous les traits que je viens 
d’indiquer font plus caractériftiques : 
la bouche eft plus ouverte , le regard 
plus fixe , les fourcils font plus élevés & 
la refpiration eft plus fortement rete- 
nue j elle s’arrête même tout - à-coup , 
ainli que la penfée , à la vue d’un 
objet intéreffant qui fe préfente d’une 
manière foudaine à nos yeux. 

Un fuccès contraire à notre attente , 
une cliofe ou un événement , qui , fui- 
vant notre calcul , n’auroit pas dû. arri- 
ver ou fe trouver ainli , excitent l’ad- 
miration , feutiment qui fe manilèfte 
communément par un léger fourire mo- 
queur , ou , fuivant le cas , par un rire 
amer , lorfque le contrafte entre la 
cliofe & l’idée qu’on s’en étoit formée 
eft au défavantage de la première. Un 
„ trait caractériftique de cette admira- 
tion eft une certaine ofcillation ou 
branlement de tête , très-difficile à dé- 
crire , quand fon objet n’eft pas inté- 
reffant , ou lorfque d’ autres affections 
ne s’y affocient pas. Ce mouvement 
eft différent de celui avec lequel on 
rejette ou réprouve une penfée , ou qui 
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fert à exprimer le déplaifir : il eft plus 
lent , plus uniforme , plus durable & 
moins heurté j en un mot , c’eût ce 
branlement de tète que vous feriez vous- 
même fi j’ofois me huiarder à en donner 
la définition. Vous ne fauriez concilier 
cette explication avec le fait ; car comme 
je ne puis indiquer la véritable caufe de 
cette expreffion , je pourrois peut-être 
bien en parler avec un certain air élo- 
quent j mais cette refiource ne vous 
plairoit pas fans doute , & vous regar- 
deriez mon ftyle fleuri comme une dér 
penfe d’cfprit mal employée. Le bran- 
lement de tète de la négation , & le 
mouvement en avant de l’affentiment 
s’expliqueroient peut-être mieux. Le 
premier femble indiquer qu’on fe dé- 
tourne d’une idée & qu’on la rejette 5 & 
le fécond , qu’on en approche , ou qu’on 
y accède : métaphore exprimée avec 
tant de clarté & de naturel par les 
mots grecs & latins : Trpoomiû) , aTroveua , 
adnuo , cibnuo , que Nigidius , fans vou- 
loir en donner aucune explication, s’eft 
contenté de les citer comme étant d’une 
très - grande lignification (1). Ceci lert 



(i) Mpud, Geilium ia No3. Attic. dit. CW. , 

A 
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a expliquer pourquoi dans un raifonne- 
ment auquel on eft prêt à acquiefcer , on 
porte à plufieurs reprifes la tête en 
avant vers l’interlocuteur , & qu’on la 
détourne , au contraire , lorfqu’on pen- 
che vers un avis oppofé : direction qué 
les yeux fuivent auffi communément. 

Je ne m’occuperai pas davantage 
de l’admiration , ni des affections de 
l’efprit en général , d’autant plus qu’elles 
s’unifient prelque toujours à celles du 
cœur , quoique celles-ci foient plus for- 4 
tes ; de forte que l’expreffion des pre J 
mières fe confond d’une manière fi in- 
time avec les fécondés , qu’il eft difficile 
d’en bien faifirles nuances particulières* 
Dans la lettre fuivante , je traiterai dü 
gefte propre à cette efpèce plus inté- 
reffante d’affections ; favoir , celles où - 
ki repréfentation de l’objet n’occüpe 
pas exclufiveinent notre penfée $ mais 
où l’idée de nous-mêmes , de nos avait-* 



T.II,p. ij. Quum ' adnuimus O abnuimus , motus 
quidam ilie vel capitis vel oculorum a natura rei , 
quam Jignificat , non abhorra. C’eu bien dommage 
que cet ancien grammairien , qui paroît avoir fait 
nombre de remarques philofophiques fur la langue * 
ait parlé de ce fujet feulement én paflant,ou qu’Aa* 
Jugelle n’en ait pas donné d’autres notions. 

Tome IV* ' U 
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tages ou de nos befoins s’y affocie d’une 
manière plus ou moins intime. 



LETTRE XIII. - 

D A N s la tragédie du Roi Jean , de 
Shakefpeare ( 1 ) , Hubert raconte au 
Roi Jean , combien le peuple anglois 
eft affecté delà mort du jeune Arthur , 
& que cet événement , ainli que la def- 
cente d’une puiffante armée françoife , 
formoient l’objet de toutes les converfa- 
tions. « J’ai vu un forgeron, appuyé ainli 
( imitant fa pofture ) fur fon marteau , 
tandis que fon fer fe refroidifibit fur l’en- 
clume , dévorer , la bouche béante , les 
nouvelles que lui contoit un tailleur ; 
celui-ci , tenant dans fa main fes ci- 
feaux & fa mefure , avec des pantou- 
fles , que dans fa précipitation il avoit 
chauffées à contre-fens , pax'loit de plu- 
lîeurs milliers de François belliqueux, 
qui étaient déjà rangés en ordre de ba- 
taille dans le pays de Kent (2) ». L’im- 
mobilité du maréchal , qui conferve 



(1) Aile IV, Scène a. 

(i) Voyec Flanelle IX , fig- a. 
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l’attitude du moment où l’ëtonnement 
l’a frappé , eft un trait auffi éxpreffîf 
que naturel. Toutes les facultés Intel* 
lectuelles font enchaînées par un feul 
objet ; il ne refte à l’ame aucune pen* 
fée étrangère , pas même celle d’uil 
changement arbitraire de la pofition du 
corps : pareonféquent l’homme frappé 
d’un étonnement fubit doit refter com- 
me Une ftatue inanimée dans la même 
fituation où il fe trouve. II exifte une 
eftampe en manière noire , qui repré- 
fente affezbien ce récit A? Hubert } mais 
j’ignore qui en eft l’auteur. Cette remar- 
que peut fervir de fupplément à ce qui 
précède. Ainfi, pourfuivons. 

Il eft indifférent de quelle efpècc 
d’affections nous traitions en pre- 
mier lieu du defir qui demande que 
la cliofe change de fituation , ou de la 
contemplation qui en examine l’état 
actuel , qui en jouit 8c qui l’apprécie 
fous tous les afpects. Commençons d’a^- 
bord nos recherches par les différentes 
efpèces de defirs. 

Les philofopheS môraliftes oppofent 
l’averfion au défir ; mais fuivant le 
fens général que j’ai attaché à ce mot y 
l’averfiou appartient auffi à la claffe 

II - > 
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des delirs ; car il tend à changer la fitua» 
'tion préfente en une meilleure. Nous 
avons donc deux fortes de defirs : l’un 
qui tâche de parvenir au bien , & l’au- 
tre qui cherche à éviter le mal . Ce dernier 
delir fe fubdivife encore , puifque nous 
délirons de nous éloigner du mal ou de 
l’écarter ; nous penfons donc à la fuite 
ou à l’attaque. Comme dans tous ces cas, 
l’expreffion en offre des différences, fort 
fenlibles , nous devons établir trois efpè* 
ces de delirs , dont l’une tend à la jouif- 
fance, dont l’autre s’éloigne pour fa fAre- 
té, & dont la troifième s’approchede nou- 
veau , mais pour écarter ou détruire l’ob- 
jet nuifible. Il eft inconteftable que tous 
ces delirs font fufceptibles de modifi- 
cations infiniment variées j d’ailleurs 
ils parcourent tant de degrés , que fou- 
vent on fera difficulté de leur accorder 
le droit d’appartenir au nombre des 
affections ; nom que leur refufera fur- 
tout le Spinofifte , qui ne veut pas ad- 
mettre l’admiration parmi les véritables 
affections (1). 

Une des modifications les plus re- 
marquables du delir , c’eft celle de 



(i) y oyez Bçued. a fyin. Eik. a. 3 3 j. 
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l’homme quifent un mal-aife, une priva- 
tion , une anxiété fecrette , fans qu’il 
puiffe en découvrir la raifon ; ou , 
pour mieux dire , celle qu’on éprouve 
en général quand on eft tourmenté par 
un violent defir , fans en connoître 
l’objet. Telle eft la Ctuation de Mélide , 
dans le charmant poëme du Prvmier 
Navigateur , de Gelfner. C’eft une ma- 
ladie dont on ignore le nom & le liège. 
Quelquefois on en connoxt l’objet d’une 
manière générale & vague ; mais on 
eft irréfolu à l’égard du choix de l’in- 
dividu ; ou bien l’on connoit cet indivi- 
du fous des rapports déterminés , mais 
on ne découvre pas les moyens de s’cn 
affurer la pofleffion. Telle eft la pofition 
du premier navigateur même , qui , der 
puis le fonge merveilleux qui l’a frappé 
a toujours l’image de cette charmante 
fillepréfente à fon imagination, fans voir 
la pofliblité de parvenir à l’île qu’elle 
habite. C’eft une maladie connue , qui 
eft rebelle à tous les fecours de l’art 
d’Efculape. Dans ces deux cas , voua 
Voyez un certain defir vague qui s’élance 
vers l’objet ou qui cherche les moyens de 
le pofleder. Vous pouvez juger du jeu qui 
lui eft propre d’après ce que j’ai dit de 
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l’expreffion de femblables fituations d§ 
l’efprit : il répond à l’état de l’aine , 
dont le trouble & l’inquiétude fe ma* 
nifeftcnt par des changemens fubits & 
variés. L’homme , dans cette pofition , 
fe jette de côté & d’autre , il fe tourne 
en tout fens , il fe/rotte les mains , ou , 
tendues fans deffein déterminé , elles 
faifififent indifféremment le premier ob- 
jet qui fe préfente ; fa démarche eft inter- 
rompue & prend toutes fortes de diree-: 
tions ; en un mot , il fait mille mouve- 
mens , mais aucun n’eft durable , aucun 
n’indique une volonté fùre & décidée. 
On reconnoît feulement dans fes mouve» 
mens, en général, qu’il eft agité de quel-: 
que violent delir , qu’il cherche à éviter 
quelque malheur dont il fe croit me- 
nacé , ou qu’il veut faire reffentir fa 
vengeance & fa fureur à quelque objet 
d’une manière ou d’autre. 

Çnc autre modification du côté de 
l’objet , c’eft celle où ce que nous defif 
rons ou avons en horreur, avec lequel 
nous cherchons à nous unir , ou dont 
nous voulons nous détacher , eft un 
certain je ne fais quoi qui gît ennous- 
inèmes, & qui nous caufe une idéefatis* 
faifante ou défagréable , mêlée deplaifir 
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ou de peine. Dans une pareille fituation 
le jeu du gefte a également fes proprié- 
tés caractériftiques. Lorfqu’un homme 
pieux s’efforce de parvenir à une union 
intime & myftique avec la Divinité , 
il peint par fon gefte , par fes mines & 
par fes mouvemens ce recueillement &c 
ce détachement abfolu des chofes terref- 
tres qui précèdent toujours de pareils 
élans d’une aine dévote. Ses mains fe- 
ront jointes , & , retournées à demi ou 
entièrement , elles feront retirées vers 
la partie fupérieure de fa poitrine ; les 
coudes très - faillans feront portés en 
avant avec une 'énergie proportionnée 
à la force & à la ferveur de la dévo- 
tion ; la prunelle de l’œil dirigée vers 
le ciel fe cachera fous la paupière , 
& à peine le refte du globe fera-t-il 
vifible (î). L*e malheureux tourmenté 
par une idée infupportable 8c déchi- 
rante , cherche des diffipations de tout 
genre pour s’en délivrer : fa démarche eft 
auffi vague & auffi incertaine que fou 
regard ; variant fans ceffe fes attitudes y 
|1 en revient toujours à fe frotter le 



H4 



(0 Voyez Planche X, 



( 120 ) # 

front , comme s’il vouloit effacer de fa 
mémoire jufqu’à la dernière trace de 
Ja penfée qui l’importune. Telle eft 
lafîtuation d ' Otton de Wittehbach (1), 
lorfqu’il dit : « Paix ! Paix » ! L’acteur 
qui joua ici ( à Berlin ) ce rôle avec 
tant de fuccès ne fe contenta pas de 
marcher d’un pas irrégulier en fe "frot- 
tant le front, mais de la main il s’y 
donna très - judicleufement quelques 
coups modérés , parce que le fouvenir 
douloureux du paffé s’y uniffoit fort in- 
timement avec le repentir & la colère 
contre lui-même ; car loxfque les pro- 
pres folies d’un homme caufent fa perte, 
il s’en veuge , pour ainfi dire , fur lui- 
même } il s’arrache les cheveux , fe 
meurtrit le fein , comme Cléopâtre 
près du tombeau de Marc-Antoine (2) , 
OU comme (Edipe il mutile & déchire 
fon propre corps. — Je ne fais li l’on 
doit regarder comme naturel le jeu de 
Guelpke lorfque , dans Les Jumeaux , 
de Klinger , il brife la glace , qui lui 
offre fur fon front le fîgne du meurtre de 

. ■ . 1 ' ' . 'I 1 „H) i ■■■■> — ■■ 11 — ,— 1 ■ ■ ■■ 

(1) Tragédie allemande , ASlt V, Scène 2. 

(2) Voyez Plutarquç dans la Vit de Marc-Aittoiut ^ 
Tçrsla fin. 
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fon frère ( 1 ). Il me femble qu’une 
confcience tourmentée par le remord 
eft en paix avec tout ce qui l’envi- 
ronne ; dans cet état pénible l’hommo 
eft toujours l’objet de fes propres vio- 
lences ; du refte , il eft craintif & trem- 
blant , une feuille qui tombe , un zé- 
phir qui agite l’air , le remplit de ter- 
reur , & le fait fuir. La réponfe fl vraie 
de Caïn (2) : « Dois-je être le gardien 
»* de mon frère » ? ne paroît fans doute 
qu’ effronterie j mais qui eft-ce qui ne 
reconnoît pas du premier moment que 
cette réponfe eft apprêtée & fauffe? 
Quiconque auroit ce paffage à déclamer, 
exprimeroit certainement par une voix 
tremblante cette crainte , qui cherche 
à fe mafquer par les paroles mêmes. - 
Une troifième modification eft celle 
où l’objet eft à la vérité hors de l’hom- 
me , mais auffi hors du domaine des 
fens j dont la poffeffion ne peut être 
procurée par la volonté libre d’aucun 
être vifible , & où parconféquent au- 
cun objet extérieur & déterminé ne peut 
être employé pour y parvenir. Telle 



(1) Drame allemand, ABc IV , Scène if. 
(i) Mort d'Abclf dç Qeflber, 
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cft , par exemple , la paffion pour cette 
efpèce de gloire qui ne confifte que dans 
l’opinion que les hommes fe forment 
de nos perfections , & qu’on ne peut 
ni arracher par la force , ni obtenir par la 
foumiffion. Si les moyens d’acquérir de 
pareils objets font extérieurs & agiffent 
fur les fens , alors , par rapport k l’art 
que nous traitons ici , le defir qui les 
pourfuit reflemble à celui qui a pour 
but un objet extéx-ieur & fenfible $ 
mais h ces moyens ne font pas dans 
le domaine des fens , on fera tourmenté 
par un defir qui fera des efforts in- 
térieurs , dont j’ai effayé d’indiquer 
les phénomènes dans ma précédente 
lettre. Le héros & le penfeur , domi- 
nés tous les deux par l’ambition , peu- 
vent expliquer mon opinion. Le pre- 
mier , pour obtenir un bien imagi- 
naire , fc fert de moyens feufibles ; il 
fe précipite dans les rangs des ennemis , 
il monte à l’affaut , il arrache le dra- 
peau ennemi & rcnverfc comme un 
furieux tout ce qui s’oppofe à fou paf- 
fage. Le penfeur ne tend pas les muf- 
tles du corps , mais , comme Haller 
s’exprime , les tendons de l’ame : tout 
ce qu’il cherche à faifir ou à écarter 
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eft en lui-même & dans fon cerveau; 
il pourfuit des idées & de nouvelles 
connoiffances. 

Eermettez-moi d’abandonner toutes 
ces modifications du defir pour ne 
m’occuper à l’avenir que de celui 
dont l’objet eft fenfible & déterminé , 
ou du moins réputé comme tel. Le jeu 
caufé par chaque efpèce de defir a des 
propriétés caractéristiques ; cependant 
il y a auffi des traits généraux com-r 
muns à tous , 8c ceux* ci feront l’objet 
que nous examinerons d’abord. 



LETTRE XIV. 

J’ aime trop la paix , mon ami , pour 
me difputer avec vous fur une baga- 
telle. Le jeu de la glace mife en pièces 
vous plaît : eh bien ! qu’il foit donc 
regardé comme vrai. Votre idée , quo 
Guelphe ne brife pas tant la glace 
que lui-même dans l’image qu’elle lui 
préfente , eft affcz plaufible : je n’en 
penfe pas moins qu’un homme dans 
cette fituation né devroit pas déployer 
avec tant de violence fon activité fuv 
des objets extérieurs. Selon ma ma- 
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Jiière de fentir , il devroit reculer d’hor- 
reur en s’appercevant dans la glace; & 
li cette glace doit être brifée , il faut 
que cela n’arrive que par accident , en 
avançant rapidement la main , avec le 
gefte de la terreur. Telle fut probable- 
, ment l’idée de l’auteur ; mais les ac- 
teurs , qui ne fe complaifent que dans 
des mouvemens violens & outrés , ont 
aufïî leur idée favorite ; ils penfent fans 
doute qu’il eft beau de fe démener ainfi 
\ en furieux, & de tomber à poings fermés 
fur tout ce qui les environne. 

La pofition oblique du corps eft le 
premier trait général & commun du 
jeu de tous les defirs qui fe portent 
vers un objet extérieur & déterminé. 
Si le defir tend vers l’objet , foit pour 
le pofféder , foit pour l’attaquer , alors 
la tête , la poitrine & la partie fupé- 
rieure du corps , en général , fe jettent 
en avant ; non - feulement parce que 
l’homme, mettant ces parties en mouve- 
ment avec la plus grande facilité, s’en 
fert d’abord pour fe fatisfaire , mais 
auffi à caufe que dans cette attitude 
les pieds font forcés de fuivre avec 
plus de célérité le refte du corps. Lorf- 
que l’averiîon ou la crainte nous porte à 
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repouffer l’objet, alors le corps fe jette en 
arrière avant que les pieds fuient en 
mouvement. Dans les affections forteg 
& imprévues , cela fe fait fouvent avec 
tant de précipitation & de vivacité , 
que l’homme , perdant fon équilibre , 
fait du moins quelques faux pas , s’il ne 
tombe pas tout-à-fait. L’hypocrite Ti- 
bère , ennemi de toute efpèce d’adu- 
lations , fe retira un jour en arrière avec 
tant d’empreffement, lorfqu’un fénateur 
lui demanda pardon à genoux , ( Dieu 
fait de quelle faute ) qu’il tomba pat 
terre (1). 

Une fécondé obfervation , que le dé« 
veloppement de chaque defir vif & ani- 
mé conftatera , c’eft que le corps fuit 
toujours la ligne droite en s’approchant 
ou en s’éloignant de l’objet. La raifon 
en eft claire j car le defir nous porte à 
nous unir ou à nous féparer le plutôt 
poffible de l’objet $ & de toutes les li- 
gnes tirées d’un point à un autre , la 



(I) Sueron. In Tibet, c. 27. AcLulationts aieo ad- 
verfatui cjl , ut nemincm fenacorum , aut officii , aut 
negotu caufa , aileciicam fuam aimijerit , cjnjularcm 
veto , fatisfacientem fibi ac per gcnua ordre conanum t 

1TA SUFf UGEB.IT, UT CADEBET SUPINUS. 
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droite eft la plus courte. Il arrive donô 
quej’homme qui fixe des yeux l’objet de 
fes defirs , n’apperçoit rien de tout ce 
qui l’en fépare , & préfère de fendre la 
preffe & de s’y ouvrir un chemin avec 
les coudes roides & portés en avant , plu- 
tôt que de prendre une route moins em-- 
bar raflée , mais plus longue , qui , par un 
léger détour, le cohduiroit avec moins 
de périls & de peines à fon but. Egifthe 
voulant venger la mort de fon père 
fur le tyran Polyphonte , 8c empêcher 
l’union de celui-ci avec fa mère , fe pré- 
cipite , dans la tragédie de Mérope , de 
Gotter , à travers les gardes , le peuple 8c 
les prêtres , jufqu’à la victime qu’il fe 
propofe d’immoler ( 1 ). La même choie 
a lieu dans un grand effroi : l’homme 
fans fe retourner porte alors le pied 
en arrière , 8c fait ainfi en vacillant 
plufieurs pas de fuite dans la même 
direction droite j fur-tout lorfqu’il cher- 
che à ne pas perdre de vue l’objet qui 
l’effraye , afin de pouvoir juger du péril 
8c diriger fa fuite en conféquence. 
C’eft ainfi qu’ Arjène f fans tourner le 
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dos , fuît devant le monftre hideux qui 
traverfe la fcène au troifième aete ; 8c , 
en général, lorfque dans un grand effroi 
le corps fe tourne , cela doit fe faire au 
milieu du mouvement des pieds portés 
rapidement en arrière , parce que fans 
cela l’expreffion en feroit foible & fans 
effet.' Le delîr de la vengeance ou l’at- 
tente du plaifir , lorfqu’un bruit , qui fe 
fait foudain entendre derrière nous y 
annonce l’arrivée de l’objet defîré , ne 
fera jamais retourner le corps autre- 
ment qu’au milieu du mouvement des 
pieds portés en arrière. Dans de pareils 
cas les actrices manquent fouvent l’ex- 
preffion, parce que leurs robes traînantes 
ou leurs longs manteaux les expoferoient 
à tomber de la manière la plus indé- 
centepour le fexe. Emportées quelquefois 
par le véritable fentiment de la paflion , 
qui doit être exprimée , elles fe jettent 
rapidement en arrière , & les pieds 
s’embarraffant dans les plis de leurs 
amples draperies , elles fe voient fou- 
vent obligées , dans des fîtuations très- 
intéreffantes , d’employer les mains pour 
réparer le défordre de leurs vêtemens. 
J’aime tout ce qui peut ajouter à la 
parure d’une femme que la nature n’a 






pas maltraitée ; j’aime davantage ell* 
core un coftume exact &: rigoureufe- 
ment obfervé ; cependant la règle la 
plus effentielle de l’art eft la vérité de 
l’expreflion , & aucune exception ne 
devroit avoir lieu à cet égard. Je de» 
lirerois donc que dans chaque rôle de 
fentiment les actrices employaffent le 
génie inventif avec lequel elles favent 
Varier toutes les parties de leur parure , 
& toujours avec élégance f à arranger 
leurs robes traînantes de manière à ne 
pas s’en trouver embarraiTées dans les 
différens mouvemens que le dévelop-r 
pement des pallions peut demander. 
J’ignore quel feroitle moyen le plus lim* 
pie pour obvier à cet inconvénient fans 
nuire à l’enfemble du coftume ; mais 
je fais bien qu’il en réfulteroit un bon 
effet , s’il étoit poffible d’ôter cet em- 
barras aux actrices , & que la vérité 
de leur jeu y gagneroit autant que le 
plailir des fpectateurs. 

Une troifième obfervation que j’ai à 
faire au fujet du jeu des defirs en gé- 
néral, concerne les changemens qu’y 
produifent la polition & les rapports 
déterminés , qui fubliftent entre l’objet 
du defir ou de l’averlion & la perfonne 

qui 



>. 




\ 






.(■ , 12 $> 

qui en eft animée. Dois-je itnputër à 
moi-même , ou à la cliofe que je traite , 
la manière obfcure dont j’explique mon 
opinion à cet égard : quelques exemples 
pris de chaque efpèce de defir la ren- 
dront peut-être plus claire. . , 
Suppofons d’abord, mon ami, Un objet 
qui puifl’e être faili & goûté plus par un 
Sens que par un autre , & vous verrez 
que l’intentiort de le faifir & d’en jouir 
doit produire une attitude très-diffé- 
rente. Celui qui écoute ( 1 ) donnera une 
autre direction à fa tête , & une toute 
autre pofition au refte de fon corps ,, 
que celui qui regarde avec une curio- 
lité indifcrète : chez le premier , toute 
la figure penchera davantage fur le côté j 
8c chez le dernier , elle le jettera en avant 
vers l’objet qu’il examine. Suppofons en* 
coré que l’objet du defir occupe un 
endroit élevé , & que celui qui defire 
foit .placé plus bas $ ou , ce qui revient 
au même , prenons que la taille refpec- 
tive des perfûnnes ne foit pas égale j 
alors une image double & très-différente 
fe préfentera à notre imagination; 



(l) Voyez Planche XIV > fig. I. 
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liOrfque le petit enfant cherche â s’é- 
lancer dans les bras de fa mère , il s’é- 
lève fur la pointe des pieds en hauffant 
tout fon corps ; tous les mufcles font 
tendus , & il porte fes bras en l’air , 
avec la tête penchée eri arrière (1). 
Quand la mère veut embraffer fon fils , 
elle plie la partie ftfpérieure du corps , 
& peut-être auffi les genoux , en laiffant 
tomber les bras , qui femblent inviter 
l’enfant à s’y précipiter (2). Dans le Jefir 
de la vengeance , il y aura une égale 
différence entre l’attitude de Jafon , 
qui , mettant la main fur fon épée , 
menace MécLèe dans fon char traîné par 
des dragons, &l’attitude dédaigneufe de 
celle-ci , qui , à l’abri des fureurs de 
Jafon , lui jette le poignard encore fu- 
mant du fang de fes enfans , en pro- 
nonçant ces mots terribles : « Va les 
, » enfevelir (3) ! » Unz.er a déjà remar- 
qué combien les mouvemens du defir 



« 

(p'Voyez Planche XI , fi<r. I. 

(2) Voyez Planche XI , fig. 2. 

■ (3) Mcdec , tragédie allemande ,/cène IO. Ce font le* 
propres paroles d’Euripide, 1.394, où elles font 

appliquées à Crcuie , mais avec plus d’amertume encore. 

* f»i uxVi S'arr’ , 
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de fe garantir d’un péril font différens ÿ 
jfuivant qu’on eft plus occupé de mettre 
à l’abri telle ou telle partie du corps. 

« Celui , dit-il , qui craint d’être écrafé 
» par la chûte d’une maifon , s’enfuit 
» pouffé par le defir de fa propre con- 
» l’ervation , avec la tête penchée 8 c 
. » couverte de les mains ; tandis , au 
» contraire , que celui qui craint d’étre 
» 'percé d’une épée fe couvre la poi- 
» trine (1) ». Repréfentez-vous Apol- 
lon porté lur un nuage , & prêt à per- 
cer d’une flèche mortelle la poitrine d’un 
des enfans de Niobé il réfultera de 
la réunion des deux attitudes une troi- 
flème : la tête & tout le corps font jettés 
en avant , parce que le péril vient d’en 
haut ; le regard l’uppliant avec effroi 
eft tourné vers le dieu , & la poitrine 
eft couverte des deux mains (2). On 
pourroit multiplier à l’infini les obl’er- 
vations de ce genre. Celui qui craint * 
un ébranlement trop violent du nerf 
optique par les éclairs ou par un objet 
hideux , déshonnête ou dégoûtant , 



(I) Voyez Premiers Elémens de Ehyf.ologie , §. 
jly , édit, allemande. 

(a) Voyez Planche XII, 
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ferme les yeux en détournant la tête , ou 
bien il les couvre avec la main. Celui 
qui craint le bruit du tonnerre , une 
diffonnanCe aigue , & tel autre fon défa- 
gréable , ou bien des difcours impies 8c 
blafphématoires, fe bouchera les oreilles 
en détournant de même la tête ; tan- 
dis que celui qui ne peut fupporterni 
l’éclair , ni le tonnerre , ira fourrer la tête 
dans le lit , pour garantir àla fois les deux 
organes. D’un autre côté, l’homme qui 
cherche à s’écarter d’un danger qui eft 
fort proche , comme , par - exemple , celui 
d’être mordu par un ferpent venimeux & 
prêt à s’élancer fur lui , fe l’auvera avec les 
pieds fort élevés de terre ; tandis que ce- 
lui qui , fans efpoir de pouvoir fe fau- 
ver, voit le péril au-dçffus de la tête, 
affaiffera en tremblant tout le corps :• 
femblable à l’alouette , qui , à la vue 
du vautour planant au - deffus d’elle , 
fe précipite perpendiculairement-vers la 
terre. C’oft ainli que des circonftances 
différemment modifiées varieront à l’in- 
fini le jeu defe defirs dans le dévelop- 
pement des moyens pour atteindre l’ob- 
jet , ou pour s’en garantir. 

En parcourant toutes les obfervation s 
faites jufqu’à préfent , je n’en trouve au_ 
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cune où les trois efpèces de defirs fe rétt- 
niffent enfemble. Peut-être qu’il s’en 
présentera quelques-unes par la fuite, 
lorfque nous examinerons chaque efpèce 
Séparément. Comme l’ordre à fuivre dans 
nos recherches eft très-indifférent ici , 
nous commencerons par le dofir , qui 
nous porte à nous approcher de l’objet. 



LETTRE XV. 

Je eft vifible que les variétés qu’on 
remarque dans le jeu du defir qui nous 
porte vers l’objet , dont j’ai fait mention 
dans le dernier paragraphe de ma pré- 
cédente lettre , font fondées fur les diffé- 
rentes analogies qui fubfiftent entre la 
perfonné qui déliré & l’objet déliré. Une 
des règles les plus générales de ce jeu , 
c’eft que l’organe deftiné à faifir un 
objet, (foit qu’on n’aye que celui-là dont 
on puilfe fe fervir , ou que ce foit celui- 
là qu’on emploie avec le plus d’avan- 
tage ) cherche toujours à s’approcher vers 
cet objet. Celui, par exemple, qui écoute* . 
avance l’oreille $ le fauvage J accoutu- 
mé à fuivre tout à la pifte par l’odorat , 
porte le nez en avant ; & lorfque l’objet 
peut être faiû [par le feus qui eft propre < 
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à cette expreffion, ce font alors les mains 
qu’on avance, quoiqu’en effet elles ne 
foient jamais parfaitement oifives dans 
l’exprefifion d’un defir tant foit peu ani- 
mé 5 & dans ce cas elles font toujours 
ouvertes & tendues en droite ligne 
avec les doigts déployés lorfqu’il s’agit 
de recevoir , & fermées avec la paume 
de la main tournée vers la terre, quand 
elles vcident faifir & attirer avec vio- 
lence. La démarche elt vive & ferme, fans 
être auffi impétueufe & aufli lourde que 
dans la colère. A ces changemens mo- 
tivés ou faits à deffein fe‘ joignent les 
changemens phyfiologiques ; c’eft-à-dire, 
que toutesles forces intérieures de l’hom- 
me fe portent d’une certaine façon vers 
l’extérieur: les yeux font plus*ou moins 
brillans , les mufcles ont plus ou moins 
d’activité , les joues font plus ou moins 
colorées, le pas eft lent ou prcffé,les bras 
& les pieds s’étendent avec plus de vio- 
lence ou avec plus de modération , le 
corps s’écarte plus ou moins de Ion 
à-plomb ; car , ainfi que je l’ai déjà 
remarqué*, le defir violent le précipite 
en avant , au point , pour ainfi dire , 
de le faire tomber; tandis qu’un defir 
foible le fait feulement incliner vers l’ob- 
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jet d’une manière douce Sc prefque 
infenfible. 

Ce qu’ily a de plus remarquable dans 
le jeu de cette efpèce de defir, c’eft la fy- 
nergic deslorces, c’cft-à-dire, leur réveil 
général, lors même que l’ame les appelle 
toutes pour uu fervice qu’une l'eule 
eft en état de lui rendre. Il n’en eft 
pas de même de la contemplation pure 
& dégagée de tout autre defir j car 
ici l’ame fenible , pour ainfi dire , af- 
foupir toutes les autres forces , pour 
jouir avec plus de volupté dans l’emploi 
de celle qui , dans ce moment , a le plus 
d’attraits pour elle. Afin de mieux faiGr 
cette différence , prenons pour exem- 
ple le buveur dévoré d’une foif brû- 
lante & le gourmet voluptueux : l’un 
veut fatisfaire un befoin preffant , l’au- 
tre' cherche à flatter agréablement fon 
palais. Cependant fi vous voulez une ex- 
prefiion pleine & forte , n’allez pas faire 
vos obfervations chez les perfonnes for- 
mées par l’éducation à ce qu’on appelle 
favoir vivre & commerce du beau mon- 
de. Une pareille éducation apprend à 
l’homme l’art de mentir de deux façons. 
Elle lui donne le talent de cacher la 
force réelle de fes fentimens & celui 

14 
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$e leur en attribuer une qu’ils n’ont 
pas. Toutes les expreffions fortes d’incli- 
, nations ou de penchans perfonnels , & 
toutes expre fiions foibles d'affections 
fociales blefient le bon ton , quelque 
vraies & quelque propres qu’elles puifi 
fent être d’ailleurs aux lieux , aux pêr- 
fonnes & aux circonftances ; par cette 
raifon , les premières font déprimées 
au-deffous de la réalité , & les dernières 
font portées au-delà de la vérité. Le peu- 
ple , l’enfant , le fauvage , en un mot , 
l’homme fans culture, font les yéritables 
modèles qu’on doit étudier pour l’expref- 
''fion des paffions , tant qu’on n’y cherche 
pas la beauté , mais feulement la force & 

la vérité. Vous trouverez donc le 

gourmet voluptueux recueilli en lui- 
même : fon pas eft petit , le mouvement 
de la main libre eft doux , les mufcles 
n’en font pas tendus , elle aime à fe 
porter fous l’autre qui tient le verre ; 
fes yetix font petits , (fans cependant 
avoir ce regard vif & fin qu’on obferve 
dans le connoiffeur qui goûte le vin 
pour juger de fes qualités) fou vent ils 
font entièrement fermés , «Se même avec 
force fa tête eft enfoncée entre fes épau-, 
les j enfin , l’homme entier femblc être 
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abforbé dans la feule fenfatîôn qui cha< 
touille agréablement fon palais (1). 
Quelle différence entre ce gourmet & 
le buveur altéré ! Chez ce dernier tous 
les autres fens prennent part au deflr 
qui le preffe : fes yeux hagards fortent 
de fa tête, fes pas font écartés & grands , 
fon corps , aA r ec le col allongé , penche 
en avant , fes mains ferrent avec force 
le vafe ,. ou elles fe portent enavalit 
avec vivacité pour le faifir , fa refpira- 
tion eft rapide & haletante ; & , dans 
le cas qu’il fe précipite fur le vafe 
qu’on lui préfente , fa bouche eft ouver- 
te, fa langue defféchée, favourant d’a- 
vance la boii’fon , paroît fur les lèvres(2). 
Vous penfez bien que je vous décris ici le 
plus haut degré de la foif , V anhelam Ji~ 
tim, comme l’appelle Lucrece( 3 ); ma is ce 
que vous voyez ici dans toute fa force, vous 
le trouverez dans un degré inférieur en 
examinant une foif plus modérée, &, en 
général , tous les autres defirs qui fe font 
appercevoir au dehors. Chaque defir 

entraîne toutes les forces extérieures de 

.?&.i l/ïirA- j.; h Tifciàs â it - V SÈ a •• 



(i) Voyez Planche Xltl , fig. i. 

(a) Voyez Plauche XIII, fîg. a. . 

(3) Ve Kerum JSticura , L. /c , y. 873. 
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l’homme dans fes intérêts , en excitant 
même celles qui ne peuvent contribuer 
que très-peu à l’acquifition de l’objet , 
ni en partager la jouiffance. — <* La 
nature ,• dit quelque part Fontenelle , 
n’eft pasprécife » j & cette propofition, 
quelque paradoxale qu’elle paroiffe , 
ja’en eft pas moins très-jufte. 

Confidérez , s’il vous plaît , un autre 
exemple plus noble que celle du buveur j 
reprélentez-vous Juliette (1), qui , dans 
l’attente de fon cher Roméo , s’écrie tout- 
à-coup : « Ecoute ! on marche » ! Quelle 
fera,àvotre avis, fon attitude? Sans doute 
fon oreille & tout fon corps mais im- 
mobile pour mieux diftinguer le bruit 
qu’elle entend) feront penchés vers le lieu 
d’où il vient : c’eft de ce côté feulement 
que fon pied fera pofé avec fermeté, tan- 
dis que l’autre , appuyé fur la pointe, 
femblera être fufpendu en l’air. D’ail- 
leurs , tout le refte du corps fe trouvera 
dans un état d’activité. L’œil fera très- 
ouvert, comme pour raffembler un grand 
nombre de rayons vifuels de l’objet, 
qui ne paroît pas encore ; la main fe 



(I) Aüe 1 , Scène ». 
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portera à l’oreille , comme fi elle pouvoit 

réellement faifîr le fon ; & l’autre , pour 
tenir l’équilibre , fera dirigée vers la 
terre , mais détachée du corps , avec la 
paume en bas , comme fi elle devoit re- 
pouffer tout ce qui pourroit troubler l’at- 
tention néceffaire dans ce moment in- 
térefiant $ & , pour mieux recevoir le 
fon , elle- entr’ouvrira la bouche (1). 
Je préfère cet exemple , parce qu’il 
offre pfrécifément la belle attitude de 
l’aimable actrice , qui joue ici (à Ber- 
lin) ce rôle avec tant de fuccès. Quoi- 
qu’un objet foit étranger à l’organe 
de la vue ,.ainfi qu’au tact, & qu’il 
frappe uniquement le fens de l’ouie , 
l’œil voudra cependant le voir , les 
mains chercheront à le faifir , & tout 
le corps fe portera à fa rencontre (2). 



% • 

(1) Voyez Planche XIV , fig. I. 

(2) Ceci nous rappelle la belle defeription du jeune 
.Grec qui va trouver la Fiametta dans fon lit, tan- 
dis qu’elle eil couchée entre le roi Adolphe & Jo- 
condç. 

Vient ail ufcio , e lo fi mge , e quel li ce de • 

Entra jiian piano , va a tenton col piede ; 

Fa lunghi i pqffiy t fempre in queldi dittro 
Tutto fi ferma , 1 1 ' ultra par cht inc va 
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Prenez le cas oppofé , larfqu’on écoute 
•une mufique éloignée & agréable , 
moins pour l’apprécier que pour en 
7 . jouir. Ici la perfonne qui écoute fe 

tiendra debout avec les bras entrelacés , 
ou ; réduits à l’inaction dans une toute 
autre attitude j les pieds feront rappro- 
v chés j l’œil tranquille fera foiblement 

ouvert ou entièrement fermé ; la tête 
& peut-être auffi. le corps fuivront la 
mefure avec un léger mouvement (1). 

. ' Dans ce cas , l’activité des autres fens 

fera également amortie autant que les * 
circonstances le permettx-ont , afin que 
toute l’attention de l’ajne.puifle fe por- 
ter ’fur la jouiffance* voluptueufe de 
celui qui eft agréablement affecté (a). 

’ ' A guifa , che di dar tema ncl vctro ; 

_ Won ch'l îcrrcno abbia a calcar ma ïuova ; 

» F. tien la man.no innanfi Jimil métro t 

V a brancolando in fin che’l letto- trova ; 

Et di da dove g li altri ave an le plante > 

Tacito Ji caccio col capo innante. 

Note du Ttaduâeur -, 

„ (I ) Voyez Planche XIV » fîg. 3. 

(a) Je ne place pas ici une remarque particuliers 
fur le defir , qui fe trouve dans une-diflertation de M.. 
Hethfterhuis , parce qu’elle eft trop intimement liée. 

| une matière que je ne me propofe pas de traite? 
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Je reviens au gefte motivé ou fait à 
deffein dont j’ai déjà parlé. Pris dans l’o- 
rigine , il n’appartient véritablement 
qu’aux defirs qui font principalement 
dirigés vers des objets fenfibles exté- 
rieurs ; mais ce gefte eft aulïi employé 
qufepiefois métaphoriquement , lorf- 
qu’on déliré d’un être libre & fenfible, ou 
qu’on fe repréfente comme tel , des clio- 
fes que, dans le fait, on ne peut pas obte- 
nird’un uutrc par de pareils mouvemens; 
comme , par exemple , la communica- 
tion des idées des fentimens moraux, des 
fènfatipns des voûtions de i’elprit , &c. 
L’homme curieux & l’amant demandent 
tous les deux avec le corps courbé en 
avant & avec la main ouverte , l’un une 
nouvelle; & l’autre l’aveu d’un tendre 
retour , àpeu-près comme le pauvre 
demande l’aumône & le famélique de 
la nourriture. Par une obfervation atten- 
tive , vous trouverez un grand nombre 
de ces applications métaphoriques du 
gefte motivé à des chofes purement in- 



ici. Oh peut confulter fur ce fujet les Mélanges phi - 
lbfophijU.es , T. 1 de cet auteur , où Ton trouvera aufli 
l’excellent fupplcment de M. .Hcrder fur L'Amour (if 
J'uf L’Egotfinc , que nous donnerons dans un des volumes 
fui vans de ce Recueil, . ç. 
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tellectuelles.Repréfentez-vous unliomme 
très-attaché au récit qu’il fait, & qui ré- 
clame l’attention d’un auditeur curieux 
& également intéreffé à la chofe , 6c 
vous trouverez que l’un & l’autre fe 
prendront par la main , par le bras ou 
par les liabillemens , pour s’altirer^ou 
le fecouer réciproquement au moment 
que le récit languit ou que l’attention 
•diminue j à-peu-près comme on en agi- 
roit pour tirer à foi Un objet mobile , ou 
pour mettre en mouvement le reflort 
arrêté d’une machine. Dans l’endroit cité 
plus haut, Shakefpeare fait dir ehHube/t: 
« Celui qui raconte prend fon interlocu- 
» teur par la main , & celui qui écoute 
» fait des geftes d’effroi ». Cependant on 
peut donner ici une autre raifon du fer- 
rement des mains , c’eft-à-dire, lorfqu’on 
l’explique par le danger où fe trouve 
la patrie , qui , en rapprochant les ci- 
toyens patriotes , les difpofe à s’armer 
tous en faveur d’un feul homme. 

D’ailleurs, le gefte du defir, dirigé par 
les fentimens ou la réfolution d’un être 
libre , fe diftingue de l’expreffion du defir 
qui a pour objet immédiat un être pure- 
ment paiïif ; car dans le premier cas les 
moyens moraux s’affocient commune- 
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ment aux moyens phyfiques : le gefte eft 
plein de motifs , qui , félon la différence 
des caractères & fuivant les rapports ré- 
ciproques des perfonnes , fe manifeftent 
tantôt par des attitudes & des mines 
humbles qui flattent l’orgueil , tantôt 
par des carelfes enjouées & amicales qui 
plaifent à un bon naturel ; fouvent aufli 
ces motifs fe dévoilent par des mines 
naïves , douces & engageantes qui dif- 
pofent l’aine à des mouveinens tendres , 
ou par des geftes fiers , impétueux & 
menacans qui infpirent de la crainte , 
ou par un air défagréable qui provoque 
l’ennui & le dégoût. Le plaifir engage à 
céder dans l’un de ces cas , & le dé- 
plaifir dans l’autre : dans le premier y 
on accorde la chofe defirée pour récom- 
penfer des fenfations agréables ; & dans 
le fécond , pour s’en épargner de plus 
défagréables encore. 







\ 



LETTRE, X Y I. ' 

T j A règle qui fubfifte à l’égard dti 
delir qui nous porte vers l’objet agréa- 
ble 7 convient aulïi à celui qui nous 
éloigne d’un objet ntiilible ; car la par- 
tie du cbrps la plus foufïrantc ou la plus 
menacée fera toujours la première reti- 
î-ée ou détournée. L’idée du defliii fait 
par Laireffe d’un lionimè déjà mordu 
par un ferpent , ou prêt à l’être , eft donc 
fauffe : en prenant la fuite , il tient en- 
core le pied près du reptile , tandis 
qu’il auroit dû le retirer à l’afpect du 
danger avec la même célérité qu’on 
retire du feu le doigt qu’on vient de 
brûler (i). Dans lu Lettre XIV j’ai déjà 



(i) Voyez Planche XVI , fig. i. Cette critique né 
tombe que fur le deffin , & non pas fur cet eftiroab'e 
artifle , qui étoit déjà frappé de cécité lorfqu’on publia 
fon ouvrage. — La figure dont it eft ici queftion , & les 
autres, qui fervent à indiquer les différentes paffions, 
ne fe trouvent pas dans la traduction françoife de 
l’ouvrage de Laireffe , imprimée l’année pafléc chez 
Moutard , &cela à caufe du même defaut dont parle 
> ici M. Engel. Hett du TradutUur. 

donné 
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donné des exemples applicables à cette 
règle , & je me bornerai ici à un feul , 
parce qu’il me paroît digne d’être ob- 
fervé ; il s’agit des différentes nuances 
de l’expreiïion de l’averfion, félon qu’elle 
vient plus du fens de l’odorat ou de ce- 
lui du goût. Les mouvemens du nez & des 
lèvres, que le rapport intime de ces deux 
fens rend ici toujours fimultanés , ma- 
nifeftent dans les deux cas le delîr 
de s’éloigner de l’objet qui nous répu- 
gne ; on remarque feulement que , dans 
le cas où l’odorat eft principalement 
alfecté , le nez fe fronce davantage , & 
que lorfque c’cft le goût qui eft atta- 
qué , la lèvre inférieure , plus élargie , 
s’abaiffe davantage avec tout le men- 
ton , qui fe penche en même tems 
vers la poitrine. Cette obfervation me 
paroît jufte ; mais la defcription en eft 
difficile , ainli que cet elfai peut le 
prouver ; & l’on pourroit trouver de 
pareils deflins défagi'éables & même 
liideux. 

Dans tous les cas où le mal à éviter 
occupe une place déterminée , ou en 
prend fa direction , ce qui cependant 
n’a pas . toujours lieu ; comme , par 
exemple , lorfque des vapeurs nuifiblcs 
Tome IV . K 
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rempliffent toute l’atmofphère , alors 
l’homme s’enfuit de cette place déter- 
minée. lia déjà été dit plus haut quelle 
doit être l’attitude de l'on corps , & la 
direction de fa fuite. Enfuite , dans 
tous les cas où la nature du mal n’eft 
pas parfaitement connue dès fa pre- 
mière approche , & que les organes 
propres à donner cette connoiffance 
n^en font pas directement menacés j 
( ce qui a lieu , par exemple , à l’égard 
de la foudre ) alors le defir d’examiner 
les qualités , la proximité & la gran- 
deur du mal s’affocie à celui de fa propre 
confervation. Enfin , dans tous les cas 
où il n’exifte pas une impoffibilité ab- 
folue de fe mettre en fureté en écar- 
tant le mal , un fécond defir , quoique 
plus foible . fe joint immédiatement au 
premier ; favoir, celui de repouffer le mal 
& de s’en garantir par le développe- 
ment de fes propres forces. La nature 
en indique les moyens les plus conve- 
nables . fuivant les occurences. Celui 
qui cherche à diffiper de mauvaifes exha* 
laifons , pouffe fortement fon haleine 
devant lui , ou bien il agite l’air avec la 
main qu’il remue en tout fens $ celui qui 
tremble à l’attaque imprévue d’un en- 
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nemi , lui* ©ppofe clans le moment da 
P effroi les deux mains renverfées. 

Le premier de ces delirs concomi- 
tans à une très-grande part à l’expref- 
lîon de la crainte & de l’effroi , qui fe 
manifefte dans les traits du vifage ; car il 
fait ouvrir extrêmement les yeux pour 
mieux connoître l’objet dont on eft mena* f 
cé ; & fî vous en croyez Parfon , ce même 
delir fait auffi ouvrir la bouche pour 
favorifer. une plus grande perception 
de fon (1). D’autres (par exemple, le 
Brun ) prétendent que cette extrême 
ouvertui’e de la bouche doit être attri- 



(l) Human Phyjiogaomy expLiini , page 60. Voyea 
Tranfail. PkiloJ. 'VA. XL.IV , Part. I , du .Sup- 
plément. The reafan , why the eyes and mou ch are 
fuddenly opeued in frights , feems tc^ be that the 
objeél of danger may be the better perceived and 
avoided ; as if nature intended to lay open ail the 
inlsts to the fentes ior the falety of the animal : 
tne eyes, that they may fee their danger, and ths 
moutii , which is in this café an affiliant to the 
ears , that they may heur it. This may perhaps 
furprife fome , that the mouth should be neceffary 
to hear by ; but it is a common thing, to feemen,' 
Vhofe heanng is not very good, open their niouths 
With attention , when they lillen , and it is fome 
help to them : The reafon is , that there is a paûaga 
iront the Meatui audaorius , wi„h opens tnto tiie 
môuth. Thus vc fee, how ready nature" is , upon 
any emergency , te lay hold of every occaüon foc 
felt-pieferyation. 

K a 
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buée au faififfement du coeur ? qui rend 
la refpiration plus difficile (1). Il m’eft 
indifférent à laquelle de ces deux expli- 
cations vous doriniez la préférence j 
cependant celle de Parfon a cet avan- 
tage , qu’elle ramène les deux phéno- 
mènes à un principe commun , & par 
cette raifon elle me plaît, davantage ; 
îar je défirerois que tous les geftes obf- 
curs attribués à la phyfiologie fuffent 
placés dans la claffe plus claire des 
geftês motivés. Au refte , il fuffît que 
la tendance de connoître & de juger 
le péril s’affocie prefque toujours par 
des raifons très-fenfibles au defir de la 
confervation de l’individu y Sc que fon 
action duré encore* lorfque l’homme a 
déjà tourné le dos , & qu’avec les 
mains portées en avant il eft en pleine 
fuite, Si l’objet dangereux eft vifible, 
le fuyard y tourne fans ceffe les yeux 
par - deffus les épaides , & il dirige 
l’oreille vers l’endroit d’où le péril s’eft 
annoncé , s’il ne peut être apperçu que 
par le fens de l’ouie. Laireffe a par- 
conféquent très-bien raifonné en faifant 

9 _ 

(i) A l'artiste Frayeur. 
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regarder en arrière les perfonnes frap- 
pées de crainte ou d’effroi dont il a 
fait les deiïins; fi ce n’eft que la figu- 
re effrayée par un coup de tonnere (x) , 
n’auroit pas dû , félon moi , retourner 
la tête , mais plutôt fermer les yeux en 
les couvrant d’une main , & en jettant, 
dans le trouble caufé par l’effroi ( l’au- 
tre , pour ainfi dire 7 au - devant du 
coup (2). 

Le fécond defir d’écarter & de re- 
pouffer le mal 7 qui s’ünit communé- 
ment au defir de la confervation , fe ma* 
nifefte par-tout où il eft préfent , & aufli 
long-tems que la crainte , n’ayant pas en* , _ ' 

tièrement fubjugué l’homme , laiffe en- 
core quelqu’activité à fes mufcles. Cela 
fe remarque fur-tout lorfque des obfta- 
cles s’oppofent à fa fuite , ou quand 
le péril eft aufii près de lui que les fer- 
pens le font de Laocoon. 

• % r "* * * 
— Simul manibus tendit divellere nodos , 

* I 

Pcrfufus fanie yittas atroque veneno , 

Clamores Jïmul horrendos ad Jidera. tollit (3). 



(1) Voyez Planche XV , fig. 2. 

(2) Voyez Planche XV , fig. 3. 

<î) Virgile, Enéide, L. II, v. 220— — 122Ç 
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Dans le premier moment de l'effroi , 
qui fait que l’on recule , ou que , ne 
connoiffant pas affez le péril parce 
qu’il fe préfente à l’improvifte , l’on 
eft incertain s’il iuqt fuir , lé défen- 
dre , ou atta<mer. Il me femble que 
J’ effroi , dansées premiers inftans où 
cette dénomination lui convient le plus , 
cft fouvent un mélange d’étonnement , 
de crainte & de colère ; il fe trouve 
du moins dans fes fymptômes quelque 
chofe de ces crôis affections. La crainte 
fait reculer , rend , pour ainfi dire , im- 
mobile , & décolore les joues ; l’étonne* 
ment fait refter un moment immobile 
dans la même attitude ; tous les deux 
font ouvrir outre-mèfure les yeux & la 
bouche j & la colère enfin fait préfentcr 
les bras au péril avec impétuolité. A 
la vérité , ce dernier gefte n’a pas tou- 
jours lieu ; car lorfque le péril s’offre 
tout - à - coup , & avec une force ma- 
jeure , le defir de veiller à fa conferva- 
tion fait lever alors les bras , comme 
pour demander du fecours d’en haut , 
plutôt que de chercher à repouffer le 
mal en fe roidiffant contre fon attaquej 
suffi le deffîn que Laireffe a fait d’un 
homme dans une pareille fituation eft- 
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fl très-bien raifonné. De toutes les af- 
fections , celle-ci eft fans contredit la 
plus dangereufe -pour la fanté ; & il 
me femble que fes ravages s’explique- 
roient auffi-bien par le combat inftan- 
tané des mouvemens oppofés entr’eux, 
que par leur rapidité & par leur vio- 
lence. 

Vous me demandez , dans votre der- 
nière lettre, fi la remarque concernant 
la fynergie des forces , qui a lieu dans 
le defir de jouiffance , ne devroit pas 
être également appliquée à la crainte & 
à la colère ; en un mot , à toutes les 
efpèces de defirs. Le peu que je viens 
d’en dire vous fournira la réponfe à 
cette queftion. Il faut convenir que la 
crainte intéreffe toutes les forces de 
l’homme à fa confervation ; elle porte 
le trouble & l’émotion dans tous fes 
fens ; mais il eft très-rare que i’afpect 
d’un objet nuifible faffe contracter ou 
jetter en arrière les parties du corps', 
comme cela a lieu , en raifon contraire , 
dans le defir de la jouiffance , qui fait 
porter le corps en avant, vers l’objet 
qu’on convoite , pour en hâter lapofi’ef- 
fion. Legeftefera plus ou moins modifié 
par l’un ou l’autre des defirs concomi- 

K 4 
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tans : tantôt l’homme cherchera à connoî- 
tre avec plus de certitude , & tantôt il fe 
bornera feulement à écarter Je péril. 
Le Brun cite un cas où tout le corps 
femble fe concentrer en lui - même $ 
mais il ne dit pas un mot des yeux 
£c des lèvres , qui devroient participer 
à cette contraction générale (1). Il y 
a cependant des cas qui offrent un phé- 
nomène femblable à celui du delir de 
la jouiffance $ car lorfque, par exem- 
ple , le mal n’offenfe qu’un feul fens , 
qu’il eft connu ,*& qu’il n’eft pas quef- 
tion des moyens de l’éviter, alors la 
participation des autres fens fe mani- 
i'efte quelquefois : une mauvaife odeur 
ne fait pas feulement fermer les deux 
organes qui en font affectés , c’ef't-à- 
dire , le nez & la bouche , mais auffi 
les yeux , lorfque le dégoût acquiert 



(i) Page 106, cditionde Vérone 17p. La crainte peut 
avoir quelques mouvemens pareils à la frayeur , quand 
elle n’eiî caufée que par l'appféhcnfion de perdre 
quelque chofe , ou qu’il n’arrive quelque mal. 
Cette paffion peut donner au corps des mouvemens 
qui peuvent être marqués par les épaules preffées , les 
bras ferrés contre le corps , les mains de même , les 
autres parties ramaflées enfemble & ployées comme 
pour exprimer un tremblement. 
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plus d’intenflté. Cependant on pourroît 
objecter contre cette obfervation , que 
dans les premiers mouvemens la con- 
traction & le froncement des mufcles 
du vifage font déjà affez forts pour di- 
minuer auffî l’ouverture de l’œil. La 
remarque feroit donc plus frappante 11 
l’on difoit qu’on rentre , pour ainfi dire , 
en foi-même , qu’on retire chaque mem- 
bre , & qu’on ferme autant que poffi- 
ble tous les fens , lorfque la frayeur , 
comme dans le danger imminent de 
tomber d’une très-grande hauteur , eft 
montée au point qu’on craint d’appro- 
fondir le péril , & qu’on a perdu toute 
efpérance de fe fauver. « Je fermerai 
» fûrement les yeux » , dit un çertain 
perfonnage dans une comédie , « pour 
» ne pas être témoin de ma déplorable 
» fin ». 

Les phénomènes phyfiologiques cau- 
fés par la crainte lorfque tous les mou- 
vemens de la nature humaine , & fur- 
tout le defir de fa propre confervation 
fe trouvent intéreffés , font fl con- 
nus , & leur imitation eft d’ailleurs , 
en général, fi difficile pour l’acteur, 
que je crois devoir les paffer fous filence. 
Le faififfement glacial & le trembles 
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ment des membres s’imitent afifez faci- 
lement ; mais les altérations du teint 
ne feront que rarement les fuites d’une 
imagination fortement frappée , & ja- 
mais on ne parviendra à les produire 
par une froide intention. Car quoiqu’il 
foit certain que ce dernier phénomène 
dépende en partie de la coopération 
de l’ame , cependant les inftrumens 
par lefquels il s’exécute font fi peu 
fouples , fi rebelles & fi difficiles à mou- 
voir , que la plénitude des feniations 
préfentes , où l’ame déployé toute fa 
vigueur , femble être néceffaire pour le 
produire. Quittons donc ce fujet pour 
notis occuper de l’emploi figuré des 
geftes%notivés dont il a été queflion plus 
haut. 

Vous n’ignorez pas , qu’à propre- 
ment parler , on ne peut reculer à l’ap- 
proche du mal , ni lui oppofer de la 
réfiftance en portant les mains en avant, 
à moins que l’objet nuifible ne foit réel- 
lement préfent , n’occupe une place dé- 
terminée & ne frappe lesfens j mais que 
Cependant on recule ou jette le corps 
en arrière lorfqu’on apprend une inau* 
vaife nouvelle , ou qu’on entend le ré- 
cit de penfées baffes & méchantes 
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qu’une perfonne tierce ne fait qu’avec 
chagrin & comme malgré elle. Nos pro- 
pres idées produifent même fouvent cet 
effet, quand notre cœur & notre cons- 
cience rejettent ces penfées , comme 
ignobles ou criminelles. Lorfque Médée, 
tranfportée de fureur, fe confulte de 
quelle manière elle pourra porterie coup 
le plus fenfible & le plus douloureux à 
Jajon y & qu’égarée par le delir de la 
vengeance, elle forme ce fouhait : « Ah? 
» que n’a-t-il des erifans de Créufe»? 
Ou lorfqu’elle fe fait cette queftion plus 
terrible «encore : « N’eft - il pas déjà 
» père » ? Alors , avec le vifage détour- 
né , elle porte les mains en avant, jette le 
corps fortement en arrière , & s’effraye , 
pour ainfi dire , d’elle - même ; tandis 
que la nature révoltée fait Sortir foudain 
ce cri de l'on cœur maternel : « Penfée 
» affrcufe ! elle me glace d’effroi (1) ! » 
C’eft ainfi qu’en général l’homme re- 
cule devant chaque idée défagréable , 
dès qu’elle acquiert une certaine viva- 
cité , comme à l’approche d’un mal 
préfent dont les Sens font frappés , foit 

(O Tragédie allemande, Acte IIL/cène 10. Voyez 
la Flanche XVI. 
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que fou ame ait conçue elle-même cette 
idée , ou qu’elle lui ait été communi- 
quée par quelqu’autre. La même chofe 
arrive dans l’étonnement , lorfque des 
idées furprenantes & incroyables s’em- 
parent, comme par violence, de l’efgrit. 
L’erreur eft un mal pour l’efprit , & 
un mal ne fe trouvant jamais feul , 
d’autres maux s’y réunifient plus ou 
moins , & caufent fouvent de petits 
embarras momentanés $ c’eftainfi , par 
exemple , qu’on é’expofe à être ridicule* 
par trop de crédulité. C’eft par cette, 
raifon qu’on s’éloigne à l’iûftant de 
celui qui nous raconte de§ chofes in- 
croyables , quoiqu’elles foient d’ailleurs 
parfaitement indifférentes à notre bien 
être , & qu’on fe détourne au récit de 
quelque paradoxe , fut -il Amplement 
théorique $ c’eft de même auffi que l’appa- 
rition fubite d’un ami qu’on croyoit mort 
depuis long-tems , ou à une très-grande 
diftance de nous , nous fait reculer d’efi 
froi , comme fi un fpectre s’offroit à nos 
yeux. Il eft inutile de remarquer que 
dans de pareilles fituations on eft éga> 
lement occupé à reconnoître & à ap- 
précier le danger où l’on eft de fe trom- 
per. On comparera , par exemple , l’ami 
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qu’on revoit avec l’image qu’on en avoit 
confervé dans l’efprit , pour conftater la 
réalité de fa préfence j on confidérera 
d’un œil fixe & quelquefois avec un léger 
fourire celui qui nous fait quelque ré- 
cit , ou bien on l’examinera avec un 
regard févère ou méprifant, pour con- 
clure par le jeu de fa phylionomie s’il 
plaifante ou s’il parle férieufement , & 
pour s’affurer de la vérité de fes pen* 
lées dans la manière dont il foutiendra 
ce regard , on dont il y répondra par 
fes mines ou par fes difcours. Il me fe- 
roit facile de multiplier ici les exemples 
de pareilles expreffions figurées. Une né- 
gation vive & anim'ée , un refiis donné 
fubitement avec un peu d’humeur font 
toujours accompagnés d’un mouvement 
de tète & de mains , comme fi l’on vou- 
loit écarter ou repoulfer la quel’tion ou la 
prière qu’on nous fait: Au contraire, 
lorfqu’on affirme quelque cliofe avec vi- 
vacité , ou qu’on accorde de bonne vo- 
lonté une grâce , on emploie la main 
ouverte avec la paume en haut , comme 
fi l’on vouloit la préfenter à l’interlocu- 
teur ou recevoir la fienne j & cette 
double dilpofition n’eft que la repré- 
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Tentation figurée de l’accord du juge- 
ment & de la volonté. 

Le gefte de l’averfion appliqué à des 
objets moraux me piaroît encore très- 
digne d’ètre remarqué j car vous devez 
avoir obfervé que l’expreifion du yié- 
pris prend volontiers une petite nuance 
de dégoût. Par exemple , la vue ou le 
récit d’actions méprifables , d'une balle 
flatterie , d’une fupplication pufillanime, 
d’une foibleffe fervile à fupporter de.« 
olïènfes groflières , Tait froncer le nez 
comme li l’odorat étoit bleffé par une 
odeur délagréable ; lorfque le mépris 
el’t porté au plus haut point , il fe mani- 
fefte par un crachement , ou du moins 
par l’exclamation : Fi! qui l’indique j 
comme fi l’on vouloit purger la bouche 
d’humeurs putrides & peftilentielles. 
D’autres maux font très -réels & méri- 
tent toute notre attention ; nous trem- 
blons parce que nous comparons leur 
grandeur avec notre petitelîe , & leurs 
forces avec notre foibleffe j mais nous 
fuyons un objet dégoûtant à caufe de l’i- 
dée que nous nous lormonsdes imperfec- 
tions propres & inhérentes à fa nature : 
il nous occafionne du dégoût fans exciter 



notre crainte ou notre attention ; & 
voilà fans doute le motif obfcur de la 
métaphore dont je viens de parler. 

Je terminerai cette lettre par vous faire 
obferver en paffant que le jeu de la 
crainte eft auffi très-motivé , lorfque le 
mal qu’on redoute dépend de la volon- 
té d’un agent libre, & que dans ce cas 
les motifs en diffèrent beaucoup fuivant 
la diverfité des caractères & des rap- 
ports ; Car tantôt on cherche à le toucher 
par la foumiiïion & la prière , & tan- 
tôt à l’effrayer en montrant de la fer- 
meté & du courage : la. flatterie & la 
fierté font employées fuivant les cir- 
confiances & le génie des perfonnes. 



LETTRE XVII. 

T i E defir d’écarter ou de détruire un 
mal peut être toute autre chofe que 
de la colère $ cependant ce n’eft que 
fous les traits de cette paffion ( qui , 
autant que je fâche , fe confond avec 
le defir de vengeance & de punition , 
fuivant l’opinion de tous les anciens 
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philofophes ( 1 ) ) qu’il a fon jeu ca- 
ractériftique & très- marqué. L’aine , 
agitée par ce defir , ne inanifefte rien 
autre chofe dans les mouvemens du 
corps que réfolution & ardeur , aux- 
quelles s’affocie peut - être l’expref/ion 
d’autres affections- , telles , par exemple , 
que celles de la crainte , de l’effroi , 
du déplailîr. Mais lorfque ce font des 
êtres raifonnables & fenfibles qui , de 
propos délibéré , nous caufent du cha- 
grin , parce qu’ils nous méprifent , fous 
quelque point de vue , comme des 
individus peu dangereux (2) qu’on peut 
offenfer impunément, fans en avoir rien 
à redouter , ou à l’ombre du myftère 
fans craindre d’être découvert ; lorfque 
nous remarquons que notre ennemi 
reffent une joie maligne de la douleur 
dont il a eu l’adreffe d’affecter notre 

fenfibilité , le' de/ir de la vengeance 

y 

(1) Voyez Ménagé ad Dicgen. Laerc. L. PII, 
S*gm. 1 1 5 . 

(2) Àriftote fait dériver tous les effets de la colère de 

l’idée qu’on nousméprife ; car il explique cette palïïon 
comme O />«!» /tira Auirut rifiufias Qatny. fia. irm 

&c. Voyez Rhrt. L. II, c. 2, 0C1 ce philofophe 
entre dans de grands détails pour prouver la juileffe 
de fon explication 

* enflamme 
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flamme notre cœur , & nous excite à 
rendre toutes les fenfations doulou- 
reufes à celui qui nous en a caulées dû 
femblables. Telles qu’un torrent quirè'n- 
verfe fes digues , toutes les forces dû 
la nature fe portent aU-dehors. A l’af- 
pect terrible de leurs effets deftruc- 
teurs , la joie cruelle de notre ennemi fe 
change en effroi & en douleur j tandis 
que le chagrin amer que nous reifentonÿ 
fe transforme dans le fentiment délicieux 
qui naît âe l’idée de notre propre puiffan* 
ce & de la terreur qu’elle répand. Il réfulte 
de-là ce ique les philofophes moraliftes ont 
obfervé depuis long-tems ; favoir , que 
cette affection fe réveille naturellement 
contre des êtres libres &penfans ; qu’elle 
eft moins naturelle vis-à-vis des animaux, 
qui, ne pouvant ni nous offenfer, ni nous 
ïnéprifer , ont feulement la faculté de 
nuire ; & qu’elle eft tout-à-fait contre 
nature quand il s’agit d’objets pure- 
ment paffifs & inanimés. On a regardé 
comme un trait de délire l’idée extra- 
vagante qu’eut Xerxès de faire fouetter 
8c enchaîner la mer ( 1 ). Il fe pour* 
roit cependant qu’un defpote , moins 

(i) Plutarque mpi aofyywtuf édit. Reisk. Vol» VII 
p. 787. Cotnparcz-y Hérodote, L. yil. , J 

Tome IV. L 
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accoutumé que d’autres hommes ail 
fouvenir humiliant de fon impuif- 
fance & de fa dépendance , eut cher- 
ché une efpèce de confolation , en s’a-- 
veuglant au point d’avoir la folle va- 
nité de croire qu’il pouvoit rendre à 
la mer en fureur tous les chagijns 
qu’elle lui avoit caufés , & qu’il étoit 
affez redoutable pour lui en faire éprou- 
ver fa vengeance. 

Ainli que je viens de le dire , la co- 
lère donne de la force à toutes les par- 
ties extérieures du corps $ mais elle arme 
principalement celles qui font propres 
a attaquer , à failir & à détruire. Gon- 
flées par le fang & par les humeurs qui 
s’y portent en abondance, elles s’agi- 
tent d’un mouvement convulfif" ; les 
yeux enflammés 'roulent dans leurs or- 
bites , & lancent des regards étince* 
lans ; les mains par des contractions vio- 
lentes , & les dents fur - tout par des 
grincemens effroyables , manifeftent 
une efpèce de tumulte & d’inquiétude 
intérieures. C’eft la même inquiétude 
que le fanglier & le taureau furieux 
montrent chacun à exercer les armes qua. 
la nature leur a données : l’un en ai- 
guifant , pour jainfî dire , fes défenfes 
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pour l’attaque , & l’autre en agitant fes 
cornes , avec lefquelles il laboure la 
terre & jette eft l’air des tourbil- 
lons de poufîière. De plus , les veines 
fe gonflent , fur-tout celles autour du 
col, aux tempes & fur le front 5 tout 
le vifage eft enflammé , à caufe de la 
furabondance du fang qui s’y porte , mais 
cette rougeur ne reffemble pas à celle 
que produit le defir de l’ainour j tous 
les mouvemens font heurtés & très- 
violens ; le pas eft lourd , irrégulier , 
impétueux. Vous m’objecterez que ces 
changemens n’ont pas toujours lieu : 
que , par exemple, le vifage de l’homme 
dominé par la colère pâlit auffi fouvent 
qu’il paroît en feu. Je réponds , que 
le fentiment du defir de la vengeance 
peut fe changer dans le fentiment défa- 
gréable de l’offenfe reçue , & de même 
vice verfa ; ou fi vous préférez de don- 
ner le nom de colère à ces deux fenti- 
mens réunis , je dirai alors , que » Cette 
» colère eft compofée du chagrin de 
» l’ofï’enfe reçue , & du defir d’en ti- 
» rer vengeance ». Le philofophe dont 
j’emprunte ces mots , continue ainfi : 
« Ces idées , en luttant entr’ elles dans 
» une aine agitée , produifent des mou- 

. La 
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» vemens abfolumerit contraires , fui* 
» vant que l’üne ou l’autre prédomine. 
» Tantôt le fang le porte avec vio- 
» lence vers les parties extérieures de 
» l’homme agité par la colère ; les 
» yeux fortent de leurs orbites & de- 
» viennent étincellans ; le' vifage s’en- 
j> flamme ; on frappe des pieds , on fe 
j> débat Sc s’agite comme un furieux : 
3) voilà les lignes du deflr de la ven- 
33 geance qui domine. Tantôt le fang 
t> retourne au cœur ; le leu des yeux 
33 égarés s’éteint , & ils rentrent fort 
33 avant dans leurs orbites ; une pâleur 
3> fubite décolore le vifage , & les bras 
3) pendent le long du corps fans force & 
3> fans mouvement : ce font - là les mar- 
33 ques les plus certaines du chagrin pré- 
3> dominant caufé parl’offenfe(i ^.Quoi- 
que ces obfervations foient très-jultes , 
il m’eft cependant permis , en m’occu- 
pant Amplement de l’effet des defirs , 
d’examiner la colère fous le point de 
vue qui en offre les traits les plus ca- 
ractériftiques. 

En réunifiant tous les geftea & toutes 

— : 

Voyez Æuvres philofophiques de Mofcs Mendeîs» 
Jfrhn , T. II, p. 34 , SS » «Ait* allemande. 
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les mines de l’homme en colère que je 
viens d’indiquer ? vous en formerez un ta* 
bleau tout-à-fait repouffant ; il deviendra 
hideux & dégoûtantmême,fivousy ajou- 
tez cette bave empoifonnée , qui , dans le 
plus fort de cette paffion, coule de la lèvre 
inférieure , tirée en bas vers un côté de 
la bouche entr’ouverte , & à fon afpect 
l’obfervateur tranquille concevra la plus 
giande horreur d’une paillon qui défi- 
gure & ravage à tel point les nobles 
traits de l’homme. Il v a lieu de crôire 

■ J 

que celui qui eft maîtrile par cette paffioit 
fè feroit horreur à lui-mênîe , s’il étoit. à 

, f • . f 

portée d’examiner fa propre figure pen- 
dant le tems qu’elle dure. Néanmoins 
Plutarque fait dire à Fondanus : « Qu’il 
ne fauroit pas mauvais gré au domef- 
tique intelligent qui lui préfenteroit un 
miroir à chaque accès de colère j parce 
qu’en fe voyant lui-même dans un état fi 
peu naturel , il en apprendroit certaihe- 
à détefter cette paffion (1) ». Mais , à 
mon avis , le domeftique intelligent 
donneroit une plus grande preuve do 
jugement en laiffant-là le miroir j car 
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(i) A l’endroit ci|c, p. 789. 
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ïl coiïrroit grand rifque de fe le faire 
fetter à la tête. Il en fut autrement de 
Minerve. Plutarque raconte que .cette 
déeffe jetta loin d’elle fa flûte , lorf- 
qu’elle s’apperçut dans un ruiffeau de la 
grimace qu’elle faifoit en jouant de cet 
inftrument. L’efpritde Minerve étoit cal- 
me; &, comme femme, elle avoit intérêt 
«Te paroître toujours belle , & de ne pas 
rendre fon afpect hideux par des con- 
torflons qui auroient défiguré fes traits. 
C’étoit pour plaire qü’elle jouoit de la 
flûte ; mais l’homme en colère veut 
înfpirer la crainte & l’effroi. Ecoutons 
ce que Séncque en dit: Speculo equi- 
dem nemincm deterritum ab ira cre- 
do. Qui ad Jpecidum venerat, ut Je 
mutaret , jam mutaverat. Iratis qui- 
dem nulla ejl formojior effigies , quant 
atrox & horrida, qualejquc effe , etiani 
videri volunt ( 1 ) . 

Je m’écarte de mon fujet fans m’en 
appercévoir ; mais que pourrois-je en- 
core dire , après cet auteur , des geftes 
du defir de la vengeance ? Il en a 
donné une defcription particulière dans 



(i ) Dt Ird ,L. H , c, 36. 
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chacun des trois livres qu’il a écrits de la 
colère $ & il y a déployé tant d’éloquence, 
il y a développé les plus petites nuances 
de cette paffion avec tant d’exactitude , 
que fon admirateur le plus outré , Jufte 
Lipfe , n’a pu s’empêcher de s’écrier 
avec une forte d’humeur : Ubique dif- 
fufe & cur loties ( 1 ) ? Des trois paf- 
fages choififfez la defcription .qui vous 
paroît la plus belle & la plus riche } 
quant à moi, je me borne à offrir une 
feule remarque à la méditation de l’ac- 
teur ; favoir , qu’en imitant la colère , 
il doit fe propofer un autre but que do 
la repréfenter au naturel ; & que dans 
une paffion dont les effets deviennent 
fi facilement hideux & dégoûtans , il 



(i) Comment, in Sente, p. a , not. y. Les paflages 
’dç Séneque fe trouvent L. I , c. x , L. Il, c. 3 y , 
L. III, c. 4. F.n voici le premier pour fervir d’exem- 
ple : Flagrant 6* mtcant\ oculi , multus ore toto ru 
ior , excluante ai imis prxcordiis fanguine ; labia 
quatiuntur , de rites comprimuntur , horrent ac fubrigun- 
tur capilh, Jpiritus coalius acjlridens; articulomm Je 
ipfos torquentium fonus , gemitus mugi tuf que (y parant 
explanaüs vocibus fermo protruptus tf complofee fxpiu* 
manus & pulfata humus pedibus & totum concitum cor- 
pus magnafque minas agens , faeda vif a & horrenda faciès 
depravantium fe atqui intumefeentium. Nefcias t ucrum 
ptagis dttejlabilc vitiumjit an déformé. 

L4 • 
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faut , qu’il fe garde , plus que dans toute 
autre affection de l’aine , de l’outrer , 
ou même d’y mettre trop de vérité. 



LETTRE XVIII. 



Jl y a très-certainement de la ma- 
lice dans la queftion que vous me faites ; 
favoir , dans quelle claffe d’exprefGons 
je range celles de la colèi’e & du de- 
fir de la vengeance. Je penfe que vous 
vouliez me faire fentir adroitement ce 
qu’il y a d’incohérent & de vague 
dans ma claffîfîcation , qui eft plus 
propre, félon vous, à faire naître la 
confulion qu’à la prévenir. Mais vous 
ai-je dit quelque part que cette claffi- 
fication me paroît parfaite & d’une pré- 
cilion rigoureufement conforme aux rè- 
gles de la logique ? 

Vous dites que tous les changemens 
dans la circulation du fang devroient 
appartenir , félon moi , aux expreffions 
phyfiologiques ; mais qu’on trouve ce- 
pendant dans la pâleur & la rougeur 
ïhbites quelque clxofc d’analogue à la 
fituatiou de i’ame ; parce que le fang- 




fie concentre , lorfque l’homme , faifant 
un retour fur lui -même ^ apprécie fes 
imperfections on le danger qui le me» 
nace ; tandis qu’il fe porte avec force 
aux extrémités du ' corps lorfque l’oii 
penfe à fon ennemi , qu’on eft occupé dtt 
léntiment de fa propre force , ou qu’on 
fe complaît dans l’idée d’une vengeance 

prochaine. Soit. Je réponds à cela, 

qu’il dépend de vous de tranfporter ces 
phénomènes de la claffe des expreffions 
phyfiologiques dans celle des analogues. 
Mais, en même tcms , pourfuivez-vous , 
on peut à peine fe défendre , en rougif- 
fant ou en pâliffant fubitement , d’avoir 
la penféc confufe de quelque chofe de - 
perfonnel , de quelque chofe qui tient 
peut-être feulement de l’inftinct , mais 
dont l’amc néanmoins paroît être la 
caufe. Dans lés faififfemens violens de la 
crainte , l’ame femble être occupée inté- 
rieurement du même foin de conferva-' 
tion à l’égard du fang & des humeurs,- 
comme elle l’eft au-dchors à l’égard du 
corps ; en fuyant avec les premiers dans 
les vaiffeaux les plus cachés delà vie , 8c 
en fe fauvant avec l’autre dans les réduits 
les plus obfcurs & les plus fùrs. Dans 
la colère elle porte , au contraire , con* 




Digitiz'Art», Google 



( l 7°) _ 

formément au defir de la vengeance £ 
toute l’activité & toute la plénitude de 
fes forces au-dehors , fur-tout dans les 
parties qui font les plus propres à l’afc< 
taque. — Cette observation eft égale- 
ment vraie ; je fuis donc d’accord que 
vous retiriez ces fortes d’expreffions de 
la cbdïa des analogues pour les placer 
dans celle des motivées : mais alors ce 
fera votre affaire de vous arranger avec 
les partifans du mécanifme , fur - tout 
avec un homme auffi redoutable que 
l’eft Haller. Cependant la réfutation de 
ce favant , qui eft plus grand phyiiologue 
que pliilofoplie , ne vous coûtera pas 
beaucoup de peine; car fes argumens , 
comme je fuis forcé d’en convenir , ne 
font pas des meilleurs. S’il prétend qu’il 
feroit abfurde que l’ame , faille de crain- 
te , voulut ôter la force aux genoux , 
& les priver de la faculté de fuir(i) ; 
vous pouvez lui oppofer qu’une pareille 
abfurdité s’explique parfaitement par la 



(i) Elément. Phyfiol. T. V , L. XVII, 7,f . m. j88. 

In meut, ad fugiendum immincns malum , Ji propriam 
confervationem Jincm eorum motuum facias , quid ab- 
furdiut tremorc genuum , débilitait fuborta ? la ira , quid 
in emotâ bile & diarrhxâ boni ai ulcijtcndum hojicfti , 
quid in epilepfia ? 
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vivacité & le défordre qui accompa- 
gnent cette affection. .N’a-t-on pas vu 
des perfonnes , demeurant à un qua- 
trièine étage , qui , pour vouloir fauver 
leurs meubles des flammes , ont jetté 
par les fenêtres les glaces & les porce- 
laines ? Dans des fituations pareilles , 
l’ame agit fans doute en tumulte j auflî 
ne peut-elle gouverner le corps que 
d’après des idées très-obfcures & très- 
confufes , qui le font un peu plus que 
celles que tant de gens paroiiïent s’être 
formées de ces fortes d’idées mêmes. 

• Si Haller demande enfuite ce que la 
bile agitée , la differiterie & l’épilepfie 
out de commun avec le deffein de fe 
venger d’un ennemi ? vous pouvez 
lui répondre qu’on ignore le rapport 
du premier effet , & que les deux au- 
tres ont lieu probablement contre l’in- 
tention de l’atne par le feul mécanifme 
du corps , qui , en général ; ne doit ja- 
mais être perdu de vue dans l’expli- 
cation de pareils phénomènes ; car , 
fans parler de ce que ce méca^jme 
peut feul rendre poffible de femblSRea 
effets , le jeu de la machine , qui a re- 
çu fon impulfion , doit non-feulement of- 
frir dans fa marche des fuites totalement 
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étrangères à la lltuation , mais il faut 
même qu’il en préfente qui y font entière- 
ment contraires ; de forte qu’au lieu de 
iaconfervation de l’individu , il en refaite 
fa détérioration , ou même fa deftruction 

totale. Je paffe , comme vous le 

voyez , très-légèrement , & , pour ainfi 
dire , en me jouant , fur cette matière. 
Mais , au refte , à quoi bon nous occu- 
per de cette queftion épifodique & fi 
éloignée du véritable but de notre tra- 
vail ? queftion qui , d’ailleurs , par 
fa nature même , ne poijrra jamais être 
décidée d’une manière fatisfaifante. 
Abandonnons donc , du moins pour le 
moment , un problème , dont la folu- 
tion la plus fine & la plus heureufe 
ne nous difpenferolt pas de convenir 
de notre ignorance à l’égard du point 
capital. Soyons aflez fages pour ne 
pas toucher au voile que les amans les 
plus favorifés de la nature n’ont pas 

eu la permiffîon de lever. 

Votre remarque fur ce que la colère 
quitte fouvent fon véritable objet pour 
s’a®chcr à d’autres tout- à- fait inno- 
cens & étrangers , eft très-jufte , & je 
vous remercie de ce que vous avez bien 
voulu me la communiquer. Cependant 
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je ne vois pas le motif qui peut vous avoir 
engagé à choifir parmi tant d’exemples 
cités par Home, (auquel vous avouez être 
redevable de cette remarque ) précifé- 
ment celui qui me'qjaroît le moins frap- 
pant. « Dans la Tragédie d ’ Othello , 
» dit cet auteur ( 1 ) , Jago a réveillé 
» la jaloufie $ Othello par des lignes 
» équivoques & par des circonftances 
» propres à faire naître des foupçons , 
» qui néanmoins ne femblent pas affez 
» fondés à celui - ci , pour en faire 
» reffontir les effets à Desdémona , 
» qui en étoit l’objet naturel. Le déf- 
» ordre & l’anxiété caufés dans fon 
» aine par ces rapports , excitent pen- 
» dant un moment fa colère contre 
» Jago même , qui lui paroît encore 
» innocent , mais qui cependant eft 
» celui qui a donné naiffance à fa ja- 
» loufie (2) ». A mon avis , la colère 
ne fe trompe pas ici , mais elle s’atta- 
che plutôt à fon véritable objet j car 
Othello , trop épris des charmes de 
Desdémona , & trop effrayé des tour- 



( 1 ) EUments of Criticifm ,T. I,p. 8; delà çinquUm# 
édition. , » 

(i) Atlc III t Sci/K j* . ' 
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mens cruels & infupportables de la ja- 
loulîe , abandonne vifibleinent le foup- 
çon qu’il avoit d’abord conçu contre la 
vertu de Desdémona , pour fe livrer à 
celui qui , diamétralement oppofé au 
premier , concerne la probité & la vé- 
racité de Jago. Selon moi , Home au- 
roit mieux l'ait d’appliquer ici l’obfer- 
valion faite ailleurs ; favoir , que le 
porteur d’une nouvelle odieufe devient 
haïffable lui - même , & de l’expliquer 
par l’exemple très-frappant de la tra- 

t édie d 'Antoine & Cléopciire , de Sha- 
efpeare (1). Cependant , H l’on adopte 
l’explication d’Ariftote , la colère ne 
portera pas ici fur un objet entière- 
ment faux j car le flegme glacial & la 
tranquillité d’un meflager, témoin du 
chagrin amer que nous reffentons , nous 
paroilfent une efpêce d’olfenfe & de mé- 
pris , qui naturellement doit échauffer 
notre bile (2). 



(1) A fie II, Scène y. ' 

(2) Rhctor. à l’endroit cité , édit, Lipf. p. 87. Aris- 

tote accumule ici une foule de remarques , qui 
toutes s’expliquent d'après l’idée qu’il donnée de. 
la colère. 11 avoit dit plus^haut : •••• k«i rut 

aiXtttfVei ra.it anyiait, kcu oAaf’f» tivpMftuut o r«ir iavrui 

nrv-j’ju.ii' a yttf i -/pjM a iXiyvfenu rtftuti : enfuitc vient 
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Au refte , on ne peut pas douter 
que ce n’eft pas le meflager innocent , 
mais l’amant parjure , ( fi dans ce 
même inftant il fe fut préfenté de- 
vant Cléopat/Vf & que d’autres confi- 
dérations n’euffent pas maîtrifé cette 
z-eine ) , qui auroit relfenti fa colère j 
elle auroit même fans doute exercé fa 
fureur & fa vengeance fur une limple 
lettre , quoiqu’un pareil objet inanimé 
ne put prendre aucune part à fa dou-* 
* leur , ni la traiter avec plus d’indul- 
gence. Combien de fois ne voyons-nous 
pas des perfonnes froiffer dans leurs 
mains des lettres , les fouler aux pieds , 
ou les déchirer à belles dents ?-- Peut- 
être parviendrons-nous à jetter quelque 
lumière fur cette matière, en faifant abf- 
traction des objets, étrangers & inno- 
cens , en généralifant davantage notre 
obfervation , & en polant commeune vé- 
rité que le defir de la vengeance "eft une 
paflion furieufe, dont les bouillans tranf- 
ports ne s’éteignent pas facilement dans 
l’intérieur de l’homme $ que lorfqu’elle 
ne peut pas exercer fa rage fur l’objet dé- 
liré , elle s’attache de préférence aux 

. - ' . ■ JL. - , 

la remarque citée dans le texte : Kai rut ypuntyru , 
Aurrcsrj / n xni rut «axa ajjiAA tnt tfyi{ur*i. 
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.perfonnes & même aux chofes inanimées 
qui y tiennent par des rapports intimes $ 
mais que toutes les fois qu’elle ne peut 
pas en trouver de ce genre , elle faiflt 
des êtres ou des objets étrangers & 
innocens , qui , foulés aux pieds , jet- 
tés j battus , brifés ou déchirés , éprou- 
vent toute fa fureur ; & que lorsqu’elle 
ne peut ou n’ofe pas le fatisfaire de cette 
manière , elle reffcmble à la faim ca- 
nine , & pouffe l’individu à exercer ces 
violences fur lui-même. Ce defir terri- 
ble étant une fois excité dans l’homme , 
tout fon fyftême nerveux fe trouve dans 
le plus grand défordre , & il eft totir- 
menté par une inquiétude continuelle : 
plutôt que de refter oifif & de ne pas fe 
livrer à quelque acte de violence, il pré- 
fère de fe mordre. les lèvres jufqu’au 
l’ang , de mâcher les ongles , de s’arra- 
cher les cheveux , & ne connoît enfin 
plus de bornes à 1a rage : femblable à cet 
Italien , qui, perdant toute fa fortune au 
jeu , fe déchiroit le loin avec fa main 
cachée , tandis qu’une tranquillité appa- 
rente xégnoit dans tous fes traits. Les 
mains , les dents , les pieds veulent ab- 
foluincrrt être occupés. Dans la mauvaile 
humeur ou la colère , qui eft encore 

concentrée , 
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' concentrée , on remarque déjà leur 
agitation inquiète $ l’homme dans cette 
fituation fe mord légèrement la lèvre 
inférieure , il agite le pied ou en frappe 
la terre J il dérange & rajufte fes ha- 
bits , il froifle le chapeau qu’il tient , 
ou bien fa main , portée derrière l’o- 
reille , fouille dans fes cheveux.' La cir- 
conftance que les mains fe portent fi vo- 
lontiers dans les cheveux, prouve qu’une 
altération défagréable a lieu dans la peau 
qui couvre le crâne, & y produit des fen- 
fations incommodes ; effet que la crainte 
& l’effroi caufent également. 

Cette déviation de l’afffection dont 
nous venons de parler , de l’objet prin- 
cipal à ceux qui y tiennent par des 
rapports immédiats , ou à d’aütres abfo- 
luinent étrangers , ne feroit-elle pas un 
point effeirtiel , qui fe trouve plus oi# 
moins dans tous nos defirs ? Nous fa- 
vons que cela a lieu dans la crainte , 
qui, parvenue au plus haut point , tranf- 
porte l’idée du danger fur tous les ob- 
jets , même les plus innocens, & que 
treffaillant au moindre bruit , une om- 
bre ajoute à fes terreurs : Rappeliez- 
vous ici le magnifique tableau d’Enée ; 
qui emporte le vieil Anchife fur fes 
Tome IV. M ^ 





(178); 

épaules , & conduit le jeune Afcagne 
par la main. 

— — Ferimur per opaca locorum : 

Et me , quem dudum non ulla injecla move- 
bant 

Tela , neque adverfo gLomcrati ex agmine 
, Graji y 

U une omnes terrent aura , fonus excitât orn- 
ais 

Sufpenfum & pariter comitique oncrique ti- 
mentem ( j ). 

Le defir qui nous porte vers un ob- 
jet , offre auffi , dans certaines circonf- 
tances , quelque chofe de femblable. Je 
trouverai dans le moment l’occafion 
d’en parler $ je me bornerai donc à ob- 
ferver ici , en peu de mots , que l’a- 
mour fatisfait & heureux fe répand en 
actes de bienfaifance & en carefTes , 
même à l’égard des êtres étrangers qui 
l’entourent , non-feulement dans l’ab- 
fence de l’objet aimé , mais fouvent au 
milieu des tranfports de fa poffeffion. 
jMinna , dans la comédie de Leffing , 



(i) Æncid. L. II, v. 725*— 7*5. 
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efpérant de revoir fon Amant , fait , en 
l’attendant , des préfens à fa Suivante j 
Indien de Cumberland einbraffe toute 
la compagnie après avoir obtenu la 
inain de fa chère Dudley. Ici l’amour , 
aufli impétueux que la colère , entraîne 
dans fon tourbillon tout ce qui l’ap- 
proche. x 



LETTRE XIX. . » 

H emsterhuis fait dire à So- 
crate (1), qu’aucune paffion de l’ame 
n’eft vilible comme telle , mais feule- 
ment en tant qu’elle^pgit fur des par- 
ties vifibles du corps j que fon action fe 
manifefte de deux manières : dans l’une , 
dit-il, elle change Amplement lesmodifi* 
cations des parties extérieutes du corps , 
& cela a lieu dans la trifteffe , dans 
l’abattement & dans l’efpérance j dans 
l’autre ces changemens font produits 
afin qu’il en réfulte un effet extérieur , 



(i) Dans !e dialogue intitulé : Simon, ou desfaifUcs 
de l’a, -ne. Voyez fes (kuvres philofophiques, T. II, p. 277 
& fuiyantes ; édition jkllemande. 

: Ma 
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tomme dans la colère , dans la crainte 
&*dans le défit. Ceci , comme vous 
le voyez , rappelle à-peil-près la diffé- 
rence que j’ai établie entre les affec- 
tions , & fuivant laquelle je les ai di- 
vifées en defir & en intuition. Je nom- 
me défit feulement ce qui s’annonçant 
comme tel par des mouveinens caracté- 
riftiques & vifibles , manifefte parconfé- 
quent. un effort ou une tendance vers un 
objet j fous le nom d’intuition j’oppofe au 
defir tout le refte , qui , ainfi que cha* 
que volition de l’ame , étant à la vérité 
àuffi une forte d’effort ou de tendance 9 
ne devient cependant .pas vififile. — Le 
phyficien fait ü^-bien que c’eft feule- 
ment par le toflpillon continuel d’une 
matière invifible que l’aimant retient le 
fer} que ce ne font que des obftacles ma- 
jeurs qui réduifent à l’inaction un ref- 
îort compriifié , qui tend fans ceffe à 
déployer fon élafticité ; qu’en général 
le repos n’exifte nulle part & en aucun 
tems dans la nature entière. Mais 
parce que le repos n’eft qu’apparent , 
ne lui fera-t-il pas permis d’en parler , 
& ne pourra - t-il jamais l’oppofer au 
mmivement ? De même on doit appel- 
ler defir la paffion de l’amour ? quoi- 
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qu’elle ne mànifefte aucune tendance 
vers l’objet aimé , & haine l’averfion 
quoiqu’aucun effort n’annonce l’attaquej 
parce qu’en effet l’amour , femblable 
à l’abeille qui pompe le fuc des fleurs 9 
fe nourrit en filence des charmes de 
la beauté , & que la haine , pareille à 
l’épée fufpendue de Denis , toujours 
prête à tomber , peut caufer une blef- 
fure mortelle (i). Si vous êtes furpris 
de ce que je traite ici cette matière f 
rappeliez - vous les objections que vous 
avez oppofées à ma claffification , 8c 
que fans ce préambule vous pourriez 
m’en oppofer de nouveau, puifque je me 
propofe d’examiner les affections intui- 
tives. 

L’auteur qui s’attache uniquement 
aux phénomènes extérieurs des pallions , 
ne doit pas , en général , conformer trop 
fcrupuleufement fes claffifications aux 
explications données par le philofophe 
qui en développe la nature intérieure ; 
car celui-ci trouve de l’unité là où l’au- 
tre ne voit que diverfité , & le contraire 
peut arriver dans d’autres cas. La même 



(i) Miçrobe- la Somno Scifian, C. X. 
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TotirCê peut former plufîeurs ruiffeaux 5 
mais un feul ruiffeaupeut réfulter aufii de 
ïa réunion de différentes fources. Comme 
cet objet eft de quelqu^importance , & 
qu’il n’eft guère poffible de le rendre 
fenfible par des réflexions générales & 
des comparaifons , je préfère d’en don- 
ner quelques exemples. 

Le pliilofophe peut diftinguer l’envie 
d’avec le déplaifîr que nous caufe le bon- 
heur d’autrui , en attribuant l’origine 
de l’une à l’amour-propre , & celle de 
î’autre à une inimitié perfonnelle ; il 
dira donc que Caton , chagrin de voir les 
ennemis de la république élevés aux pre-. 
mières dignités , éprouva ce fentiment , 
parce qu’ils étoient auffi fes ennemis par- 
ticuliers ; tandis que Céfar & Pompée 
s’envi oient réciproquement leurs avanta 
ges .Cette différence eft auffi vraie que re- 
marquable j mais pour la trouver , il 
faut fcruter l’intérieur de l’ame ; car le 
jeu extérieur des geftes n’en offre aucune 
trace. L’une & l’autre des affections dont 
il s’agit répandent uh air chagrin fur le 
yifage , elles font jetter un i*ègard de 
Jravers & en-deffous fur l’objet , & le 
corps s’en détourne à moitié. Le plus 
ou moins de force & de nobleffe dans 




( i»3 ) 

l’exprefïion n’en peut pas même mar- 
quer la différence } car la malveillance 
peut avoir un caractère auffî violent 
& aufli ignoble que l’envie j fans par- 
ler de ce que ces affections n’ont 
, rien de propre ni de caractériflique 
dans leur expreflion qui puiffe les dif- 
tinguer du foupçon ou du moins de la 
haine. — Le Brun donne d’abord le 
deffin de la jaloufie , enfuite celui de 
la haine : on s’attend à trouver deux 
defcriplions différentes appropriées à 
chacune de ces repréfentations ; mais 
lorfqu’il devroit parler de la haine , il 
fe contente de renvoyer’ à ce qu’il a dit 
de la jaloufie , fous le prétexte qu’il 
n’a pas trouvé que ces affections of- 
friffent , à l’égard l’une de l’autre , 
quelque chofe de particulier ou de dif- 
férent (1). Mais fi en effet il y a une 
parfaite reffemblance entre les traits 
de la jaloufie & ceux de la haine , 
pourquoi l’artifte s’eft - il donné une 



( \)Conf-P • 7 6 -cdit, de Verone 17^1. Comme la haine & 
la jaloufie ont un grand rapport entr’elles , & que 
leurs mouvemens extérieurs font prefque femblables» 
nous n’avons rien à remarquer en cette paffion de dit* 
férent , ni de particulier. 
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peine inutile •? Pourquoi n’a - 1 - il pas 
épargné au lecteur & l’es paroles & fes 
delfins ? 

Mais dans le vrai, en eft-il de la 
haine & de la jalou/ie comme de l’en- 
vie & de la malveillance ? La jaloufie 
ne fe montre-t-elle réellement que fous 
îa forme de la haine , & dès qu’elle 
en prend une autre , celfe-t-elle d’ôtre 
ce qu’elle eft ? Si je ne me trompe , 
vous appercevez ici le deuxième cas , 
que j’ai remarqué plus haut 5 favoir , 
celui où le philofophe découvre de l’u- 
nité dans la fource de mouvemens di- 
vers , qui échappe à l’auteur occupé du 
gefte & de l’action théâtrale , & que 
parconféquent le deffinateur ne peut fy 
pas rendre. Si vous examinez la jajou- 
îie de l’ambition , fon expreffîon appar- 
tiendra tantôt à la honte, tantôt à un 
déplaifir qui tient de la colère ou à un 
chagrin fecret ; lans qu’il foit pofïible , 
de défigner dans ces modifications les 
traits propres & caractériftiques qui 
appartiennent exclufivement à la jalou- 
ffe , & qui , par exemple , diftingue- 
yoient de toute autre trifteffe noble 
ces larmes que le jeune Céfar répan- 
dit en lifimt l’hiftoire d’Alexandre le 
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grand (1). Aufurplus , en examinant la 
jaloufie de l’amour, vous aurez un vé- 
ritable Protée , qui , n’ayant jamais une 
forme propre , en change à chaque mo 
ment. L’emportement , les larmes , le 
ris dédaigneux & moqueur , le regard 
curieux du foupçon , les plaintes amè- 
res , l’accablement de la douleur , les 
violences , enfin , la fureur & le 
meurtre j voilà la gradation des fenti- 
mens qui fe fuccèdent dans l’aine d’ O- 
thello. Toutes ces expreffions appar- 
tiennent à la jaloufie ; mais quelle va- 
riété & quelle diftance infinie entr’elles 
n’y remarque -*- on pas? Et combienr 
chacune n’eft-elle pas différente d’elle- 
même d’un inftant à l’autre ? Rien de 
fixe rien de ftable dans chacun de ces 
changemens ; nulle part on ne trouve 
un feul trait ifolé qui défigneuniquement 
ia jaloufie & non une autre affection ! 
Quel eft donc le gefte propre que donnera 
à la jaloufie l’auteur ou l’artifte qui fe 
propofe d’efquiffer le jeu caractérifti- 
que des pallions ,? Aucun fans doute j 
car quoiqu’il puiffe détermirter leâ traits 



(i) Voyçz Plutarque; coroparei-y Suctone dans la 
VititCèjar. 




( i86 ) 

de la haine , de l’accablement, de la dou- 
leur , du mépris moqueur , enfin, toutes 
les expreffions mixtes ou fîmples que la 
jaloulie adopte tour-à-tour ; il ne par- 
viendra jamais à fixer les traits particu- 
liers de cette pafîîon même, parce qu’elle 
n’en a pas. Le Brun , ainfi que je l’ai 
déjà dit plus haut, a indiqué l’air de la 
haine j mais toute haine n’eft pas ja- 
loufie , & toute jaloufie ne fe montre 
pas par les effets de la haine. Si cet 
artifte avoit eu à représenter dans un 
tableau cette pafïion fous la figure d’un 
être allégorique , il n’auroit pu , à la * 
*vérité , la faifîr que d’un côté , & il 
auroit bien fait de préférer celui qui 
en offre les effets les plus ordinaires 
& les plus frappans ; mais en voulant 
donner des leçons d’expreffion , où il 
s’agit de développer les traits fonda- 
mentaux & effentiels de chaque affec- 
tion , que la diverlité de leurs modifi- 
cations ne détruit jamais , il n’auroit 
pas dû manier le crayon , mais ren- 
voyer aux deffins des autres paf/ions 
fous lefquelles la jaloufie fe déguife , 
& laiffer au jugement de l’artifte le 
choix de l’expreffion la plus convena- 
ble à chaque fituation , 8c le mélange 
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que les nuances particulières de celle-d - 
peuvent rendre néceffaires. 

Raviffement & défefpoir font des 
mots qui délignent le plus haut degré 
des fenfations agréables ou défagréa- 
bles. Le raviffement peut auffi - bien 
être la langueur de la volupté que la joie 
la plus animée ; ainfi , que le défefpoir 
peut fe trouver dans les éclats de la 
fureur & dans l’abattement de la trif- 
teffe : quelle unité l’auteur indiquera*- 
‘ t-il ici ? S’il me peint le raviffement 
comme une efpèce de défaillance , qui, 
en détendant tous les refforts , laiffe aller 
mollement les membres dans une volup* 
tueufe indolence , tandis que l’œil hu- 
mide de plaifir fe cache , pour ainfi 
dire , derrière les paupières , & qu’un 
fourire myftérieux erre fur des lèvres 
entr’ouvertes ; je lui demanderai à mon 
tour fi la phyfionomie la plus gaie & 
la plus animée de la joie , des yeux 
qci brillent du plus vif éclat, des bras 
tendus , & un corps foulevé de terre , 
& vagant , pour ainfi dire , dans l’air, 
n’offrent pas auffi les caractères du ra- 
viffement ( 1 ). Pour retrouver cette 



(l) Voyez Planche XVII , fig. 1 8c a. 
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Unité , il faudrait qu’il prît le mot de ra- 
▼iffement dans le fens le plus ftrict , en 
l’expliquant par cette intuition fpiri- 
tuefle & voluptueufe qui fait le charme 
d’une imagination romanefque. Ce fe- 
rai t-là une reffource que je ne pourrais 
pas lui difputer , mais qui ne lui fer- 
viroit de rien à l’égard du défefpoir ; car 
fi l’on examine bien la fameufe eftampe 
angloife repréfentant Ugolino exténué 
par la faim , & qui reffemble déjà à un 
cadavre (1) , on y trouvera aufli fùre- 
ment toute l’exprefîion du défefpoir, que 
fi l’on fe repréfente en idée le tableau du 
fuicide indiqué par Léonard de Vinci. 
Mais où eft ici la moindre trace de reffem* 
blance dans les traits du vifage & dans les 



(t) Cette gravure eft faite d'après le fuperbe ta- 
bleau de M. Reynolds , premier peintre du roi 
d’Angleterre. Le fujet en eft tiré de L’Enfer du 
Dante , chap , ^ , v. 168 £* /iuv., où le comte 
Ugoliqo eft dépeint mourant dç faini v avec fes 
quatre enfans, en prifon.Dans le tableau de M.Mey- 
nolds , ce père infortuné eft représenté dans une par- 
faite apathie, & comme pétrifié par le Sentiment 
de Son malheur ; tandis qu’un de Ses fils tombe en 
agonie, un autre veut le Secourir ; le troifième fe 
cache le viSage, & le plus jeune Se tient effrayé 
aux genoux de Son père. Les regards de tous les 
enfans font fixés fur le comte , qui u’entend plus , qui 
ne voit plus. Ifote du TraduiUur. 
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attitudes ? Cet artilte dit ( 1 ) : « On 
» peut repréfenter l’homme livré au 
» défefpoir tenant un couteau dont il 
>» fe frappe , après avoir déchiré fes 
>» vêtemens ÿ que d’une main il ouvre 
» & agrandiffe fa plaie ; il fera debout, 
» avec les pieds écartés & les jambes 
» un peu püées ; le corps penché & 
» comme tombant par terre ; s’étant 
» arraché tous les cheveux *. Vous re- 
marquerez , au refte , que cette efquiffe 
n’eft qu’un projet de cet eftimable ai> 
tifte ; car il parle feulement de ce qu’on 
peut , & non de ce qu’on doit faire , 
& très-certainement le défefpoir per- 
fonnifié , tel qu’il faudroit le repréfenter 
en peinture , occupoit feulement ici fa 

d’éviter les répétitions & le 
défordre dont nous venons de voir 
des exemples , continuons à marcher 
dans la route que nous nous fommes 
tracée, & fans faire attention auîc dit 
férences indiquées par l’ufage de la 
langue , ni à l’unité ou à la diverfité 
que pourroit offrir l’intérieur de l’ame , 



penfée. 

Afin 



(i) Traité de Peinture , ch. ajô » />. a 15. 
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prenons garde de ne pais dépaffer , ou 
même de ne pas toujours atteindre le 
point où l’unité ou la diverfité dans les 
expreffions vilïbles nous conduiroit. De 
Piles ayant reconnu les embarras de la 
route battue jufqu’à préfent, auroitdû en 
agir ainfi ; mais il préféra de s’écarter de 
la théorie importante des paflions , fous 
le prétexte fpécieux qu’il ne vouloit pas 
mettre des entraves à l’imagination des 
artiftes , ni priver leurs ouvrages de la 
nouveauté & de la variété (1). 



LETTRE XX. 

D.sc a r t e s diftingue expreffément 
les fenfations corporelles des paflions 
de l’anie (2). Le Brun , quoique très- 
fîdelle à fuivre ailleurs ce philofophe ? 
l’abandonne ici tacitement , en parlant 
aufli de l’exprefïîon de la douleur phy- 
fique au milieu de la théorie des af-' 
fections. Je nefuivraini l’un ni l’autre 



(1) (S avres diver/es de M. de Biles , T. Il, p. 146 
& fui vantes. 

(2) Pajjl an. art, 25. Comparez-y l’art, aj. 
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de ces écrivains ; car je penfe qu’il vaut 
mieux paffer entièrement fous filence 
les règles de l’expreffion corporelle $ en 
partie , parce qu’il faudroit entrer dans 
des détails dont il ne convient pas de 
parler j & d’un autre côté , parce que 
ces règles font d’une moindre impor- 
tance pour l’acteur , dont l’inftruction 
eft l’objet principal de mes recherches. 
Cependant on ne peut pas négliger abfo* 
lurnent les fenfations phyfiquesj car fou- 
vent elles font les fuites des mouvemens 
intérieurs de l’ame , & leur expreffion 
nous ramène alors à ces mouvemens 
comme à leur fource. Lorfque dans le 
drame A* Eugénie , le père de l’héroïne , 
en découvrant avec violence fa poitrine, 
foulage , pour ainfi dire , fon cœur op- 
prefféj loi-fqu’ Othello, vacillant de côté 
& d’autre avant que de tomber en foi- 
bleffe , porte peut - être une main à fa 
tête comme s’il éprouvoit déjà les pre- 
miers fymptômes de fa prochaine dé-» 
fail lance , & frappe de l’autre main fon 
cœur navré de douleur, tandis que fa lan- 
gue balbutie des plirafes & des penfées 
entrecoupées ; lorfque le Colonel révol- 
tent dans la Henriette de Groffmann tra- 
vaille fans ceffe avec le bout des doigts 
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dans fes cheveux ; ou, pour revenir du foi* 
ble au fort , lorfque la brûlante Sapho 
& l’amoureux Antioclius ( 1 ), allanguis 
8c prefqu’ anéantis d’amour, fe débattent 
fous les fenfations d’une prochaine dé- 
faillance ; nous reconnoiffons dans 
tous ces xnouvemens extérieurs , d’a- 
bord les changemens qui ont lieu dans 
le corps , 8c , par le moyen de ceux- 
ci , les modifications qui affectent l’ame. 

J’ai dit plus haut que les affections 
naiffent de la perception de notre pro- 
pre perfection ou imperfection : la pre- 
mière produit les affections agréables , 
la fécondé les défagréables , & la réu- 
nion de celles-ci ei't la fource des fen- 
timens mixtes. Un pareil fentiinent a 
fouvent , mais non pas toujours , une 
exprel'fion compofée ; parconféquent un 
grand nombre de fentiinens de cette ef- 
pèce peuvent être rangés dans la claffe 
desfentimens fimples. Selon les pliilofo- 
phes,une douleur 8c une joie pure ne font 
pas verfer des larmes : pour les faire cou- 
ler , il faut que des idées agréables 
commencent à fe mêler avec des idées 



C i) Plutarque , dans la Vit de Demetriut. Lüngin 
de Subi. c. 10. 

défagréables , 
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n défagréables , ou vice verja. Cette ob- 
fervationeft julte ; mais on 11e trouve y 
quant à l’expreffion , ce mélange que 
dans l’accablement de la joie , qui lait 
couler des larmes fur des joues riantes : 
l’accablement de la douleur , qui fait 
grimacer tout le vifage pour le difpoier 
aux pleurs , eft feulement , fuivant l’ex- 
prelïîon , un fentiment pur & fimple. 
Commençons par l’examen des afî'ec- 
’ lions agréables , plus amufanj que celui 
des affections défagréabjes. Il eft lin» 
gulier qu’on fafle d’abord choix de ce 
qu’on croit le meilleur} mais c’eft ainfi 
qu’en agit l’homme : dans une corbeille 
pleine de fruits , ou clioifit toujours de 
préférence ceux qui paroiffent les plus 
beaux & les plus favoureux. 

Il y a des hommes fi heureufemeut 
conftitués , que l’équilibre le plus par- 
fait des humeurs permet à leur fang de 
# circuler , fans aucun obftacle , dans les 
vaiffeaux les plus déliants 5 & , ce qui 
en eft une fuite néceffaire , la marche 
de leurs iÉées eft li franche , elle a tant 
de légèreté & de vivacité , que leurs 
vifage eft toujours ferein , & que leur 
cœur eft fans ceffe difpofé au plailir. 
# Tome IV. K 
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Lorfque des peintures riantes s’offrent ât 
l’imagination de ces enfans chéris do 
la nature , ou quand des événemens 
heureux & extraordinaires embelliffent 
l’état extérieur des hommes , en général , 
quelque foitleur caractère, (circonftance 
<JCi l’aîné , en s’élançant dans l’avenir , 
parcourt fans aucun obftacle une longue 
férié d’idées agréables ) on n’apperçoit 
pas fimpleinent chez eux de la fatisfaction 
& de la férénité, mais ce degré fupérieur 
d’un fentiinent agréable , auquel je vou- 
drais donner exclufivement le nom de 
joie. Dans le jeu que produit cette joie , 
on remarque l’analogie la plus parfaite , 
l’empreinte la plus exacte d’une ame, qui 
ouvre , pour ainfî dire , toutes les ave- 
nues aux idées flatteufes en mefurant 
les mouvemens du corps exactement fur 
le degré de vélocité , de liaifon & de fa- 
cilité qui régnent dans la marche de 
fes conceptions claires & dominantes. 
Le vifase eft o*tvert& franc dans toutes 

O 

fes parties , le front eft uni & ferein , 
la tête s’élève avec grace^Ü’entre les 
épaules , l’œil éloquent offre fon globe 
entier qui brille d’un éclat plus pur , la 
bouche préfeate cet aimable Jèmihians 
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labellum du petit Torquatus ( 1 ) ; les 
bras & les mains font détachés du 
corps j la démarche eft fémillante 8c 
gaie ; la légèreté , la foupleffe , l’har- 
monie , en un mot , la grâce , régnent 
dans les mouvemens de tous les mem- 
bres. Vous devez conclure de là que tous 
les phénomènes de la joie s’offrent fous 
des traits aimables , gracieux & beaux j 
& vous pouvez en tirer laconféquence , 
qu’ils feront d’autant plus caractérif- 
tiques , & que leur reffemblance avec 
cette affection fera d’autant plus frap- 
pante , que les idées dont l’ame s?oc£upe 
feront plus gracieufes & plus belles 7 
8c que ces mêmes idées favoriferont 
davantage les analogies indiquées. La 
joie de l’orgueilleux , qui voit la réuf 
fi te des grands projets de fon ambi- 
tion , fera épanouir tout fon vifage 8c 
confervera de la facilité & de la fou- 
pleffe aux mouvemens de fon corps ; 
mais lorfque des idées grandes , élè- 
vées 8c vaftes occuperont fon ame , 
on trouvera qu’il y a toujours plus 
ou moins à ôter du caractère de ce 



'(i) Catulle LIX , v. 
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ce fentiment. On croira y remarquer 
moins une joie pure , qu’un mélange 
de joie & d’orgueil. Celle de l’amant, 
dont l’ame parcourt voluptueufement 
•des idées belles , douces & aimables , 
4e montrera , au contraire , davantage 
fous le caractère d’une joie franche , 
pure & complette. Il eft inutile d’ob* 
ferver que l’expreffion de ce fentiment 
a fes degrés , ainfi que ce fentiment 
même j mais le plus haut point du ra- 
vinement ou du tranfport ne fera tou- 
jours qu’un-renforcement des traits que 
je Amiens d’indiquer ( 1 ). A la vérité ces 
traits , s’ils ne s’évanouiffent pas en- 
tièrement , femblent du moins perdre 
toute leur grâce , du moment que la 
joie devient trop folâtre &trop bruyan- 
te , ou lorfqu’elle dégénère en une pé- 
tulance qui fait grimacer le vifage , 8c 
transforme les mouvemens doux & fa- 
ciles du corps en cabrioles & en fauts 
d’un faltimbqnque. 

Les actions auxquelles la joie fe livre pref- 
que toujours font celles qui produifent 
des imprefûons vives fur tous les fens j 



(iy Voyez Planche XVII > fig. a. 
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telles, par exemple, que la bonne chère ÿ 
les ris , le chant , le battement de mains, 
la danfe , & , comme je l’ai déjà obfer- 
vé dans ma précédente lettre , un defir 
de fe communiquer à tous ceux qu’on 
cherche à intérelfer à fon heureux fort $ 
une efpèce de corruption , fi j’ofe m’eX- 
primer ainiî , qui s’opère par des em~ 
braffeînens , des préièns , des protesta- 
tions d’amitié , des bienfaits , & Sur- 
tout par des careffes prodiguées à ceux 
dont on attend la plus vive & la plus 
intime Sympathie , à caufe de leur atta- 
chement , de la conformité de leur 
pofition , ou de leur pleine participa- 
tion au bonheur commun. Des hommes 
qui ont partagé les mêmes dangers 8c 
effuyé les mêmes infortunes , s’em- 
brafjènt dans le premier tranfport eil 
mêlant des larmes de joie à leurs féli- 
citations réciproques , lorfqu’ils fe 
voient délivrés du péril. Ce trait au£fi 
naturel que touchant fe trouve dans 
le récit du vieil André ( 1 ) : « Echap- 
» pés aux dangers de la mer , nous 
» avions falué la terre par mille cris 



(1) Le Fils naturel , de Diderot, A(ie III, f cène 7. 
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» de joie , & nous nous embraffions 
» tous les uns les autres , commandans , 
» officiers , paffagers , matelots ». Le 
grand naturel & la belle fimplicité de ce 
paffage le rend digne d’un Grec ; je fuis 
même , pour ainfi dire y perfuadé que 
Diderot l’a emprunté d’un auteur an- 
cien ; du moins a-t-il une reffemblance 
très-frappante avec un beau trait de 
Xénophon , qui , foit dit en paffant , 
cft plus à fa place & paroît amené plus 
naturellement par la liaifon des événe- 
rnens. Vous favez que les dix mille 
Grecs eurent à lutter dans leur fameufe 
retraite d’Afie contre des dangers & 
des obftacles infinis. « Au moment où 
ils ‘parvinrent au fommet du moitt 
Teeque , la mér s’offrit tout-à-coup à 
leurs regards : l’allégreffe fut générale , 
Sc les foldat6 ne fe purent tenir de pleu- 
rer & d’embraffer leurs colonels & leurs 
capitaines ( 1 ). » 

Supprimez à préfent la nouveauté & 
la célérité de l’impreffion caufée par 
des événemens lieureux & particuliers} 



'~(ïJ~%)e~Cyrr F.xped. L. / r/ , c. y. E *u fi ctQtxmt ravrtF 

nu r# «*Tctt/â'a •xtptifia.Ww «AAJiAVf 5 kcu 

Âsti'Ae^ayVi S cly.j) vovr«f. ,,v 
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que la perfection dont l’aine s’occupe, 
foit une qualité permanente , & donnez 
à l’intuition meme du repos & du loifir j 
le fentiment conferVera alors à la vé- 
rité beaucoup d’agrément & de dou- 
ceur , mais le caractéristique de la joie 
s’évanouira , & tout dépendra de la 
nature de l’idée qui doit être exprimée 
par le gefte. Vous en aurez tout-à- 
l’iieure la preuve dans l’expreffion de 
cette Satisfaction perfonneUe ? qui af- 
fecte agréablement l’iiomme , lorfqu’il 
confidère la perfection comme appar- 
tenant à Son moi , comme une partie 
inhérente ou une propriété de lui-même. 

Admire-t-on en foi la beauté & les 
charmes de la figure , la légèreté , la 
fouplclfe^& la grâce des mouvemens , 
alors le doux Sourire du contentement 
intérieur , la vivacité , l’agrément & 
la gaieté du gefte fe confervent : on 
fautille , on frédonne , on chante , mille 
attitudes fe Succèdent, afin qu’on puiffe 
fe regarder & s’admirer fous plulieurs 
points de vue. L’aftuce , la fineffe des 
moyens avec lefquels on cft parvenu 
à fes fins excitent-elles l’admiration , 
alors un Sourire fugitif fe fera encore 
appercevoir fur les joues & autour des 

N4 
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lèvres, l’œil fe contractera , le regard de* 
viendra plus vif, la démarche fera, lente & 
oblique , l’index fera peut-être, femblant 
de montrer le fot qu’on aura attrapé , &, 
afin de guûler l’attention de l’interlocu- 
teur aulïimyftérieufement que l’intrigue 
a été conduite, on le heurtera doucement 
du coude à la dérobée (1). Eft - ce ] 
dignité , le pouvoir , la force d’efprit , 
tel autre mérite fupérieur dont il eft 
queftion , l’homme mefure alors , par fa 
hauteur corporelle , fes rapports avec 
Ceux qui font privés de ces avantages; 
il lève la tête avec fierté , en px-enant 
un air férieux & penfif , & toute fa ma- 
nière d’être devient d’autant plus con- 
centrée & d’autant plus froide- que le' 
fentiment de fon propre mérite mi caufe 
plus de fatisfaction (2). La plénitude do 
fe$ idées lui fait agrandir fon pas & fes 
mouvemens; la lenteur du développe- 
ment de ces idées , fuite naturelle de- 
cette plénitude, rend auffi ceux-ci lents, 
tr^inans & majeftueux. — S’agit-il de* 
naiffance , de rang , de fortune , oui 

d’un de ces avantages étrangers & itt- 

* Îiîü’f :: *. 

. . ■ - * - — 

(1) Voyez Plance XVIII, /?<-. i, 

( 3 1 Voyez Planche XVIII , fig. 2. 
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lignifians , qui ne donnent pas à l’iiomm© 
un fentiment réel de l’on propre mérite , 
& dont la jouiffance dépend de l’effet 
qn’il produit fur les autres ; alors ld 
maintien tranquille & concentré du vé- 
ritable orgueil dégénère en fafte & en 
vanité ; peu fatislait de fe donner un 
air important en lîlence , on fe pa- 
vanne , le corps fe place fur des jambes 
fortement écartées , les bras & les mains 
vaguent & s’agitent au loin , la tète 
& toute la figure fe jettent en arrière (1). 
Eft-il queftion de courage , de fermeté , 
de force & de réfiftance, auffi-tôt tout le 
corps , en fe rabattant fur lui - même , 
-devient plus compact , les mufcles font 
tendus , le col fe roidit , les genoux fe 
contractent , & la tête s’enfonce entre 
les épaules élevées (2). J’ignore jufqu’où 
l’on ponrroit porter ce genre d’efquiffes $ 
mais comme je ne.piétends pas en don- 
ner une collection complette, je quitte 
ici le crayon , pour laiffer à votre ima- 
gination , ou plutôt à votre efprit ob- 



(1) Voyez Planche XIX > fig. 1. 
(>) Voyez Planche XIX , fig. a* 



( 205 . ) 

ièrvateur , la fatisfaction de fuppléer k 
à ce qui peut y manquer. 

D’après ce que j’ai dit plus haut de 
l’admiration qu’infpirent les objets ccfr- 
porels grands ou élevés , vous aure* 
fans doute fait la remarque , que toutes 
les fois que , plongés dans la con- 
templation d’un objet , nous ne faifons 
pas abftraction de nous - mêmes de l’i- 
dée que nous avons de cet objet , nous 
cherchons à en adopter les qualités & 
à nous y rendre entièrement femblables. 
Nous nous agrandiffons avec ce qui eft 
grand, le fublime nous élève, & ce qui eft 
doux nous adoucit. Dans l’intuition des 
perfections morales , cet oubli , ou plutôt 
cet échange avantageux de notre moicon » 
tre un autre eft beaucoup plus facile que 
lorfqu’il s’agit d’objets phyfiques ; & cet 
échange eft précifement la première four- 
ce de ce,tte volupté intellectuelle que la 
peinture de caractères élevés , fermes & 
nobles , & le récit d’actions hardies , 
grandes & infpirées par l’amour de l’hu- 
manité nous font éprouver. Nous réveil- 
lons en nous-mêmes l’orgueil , la fierté , 
la chaleur d’âme ou la douce fcnfibi- 
lité que nous fuppofons dans noti’e 
liéroi j & de cette manière tous ces 
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fentimens , en devenant affez for» s pour 
» produire des modifications vifiblcs , 
doivent fe peindre dans-nos geftes & dans 
nos mines , précifément de la manière 
queceux dépareillés perfections qui nous 
iéroient propres , s’y exprimeroient. 
Vous en avez un exemple dans le jeune 
Bolydore de Shakefpeare , lorfqu’il en- 
tend faire le récit des anciennes actions 
guerrières de Belcirius , avec cet inté- 
rêt que fes propres vertus martiales &: 
l’amour de la gloire affoupi dans fon 
cœur dévoient naturellement produire. 
« Ce Polydorc, àitBelarius , l’héritier de 
j» Oymbelme & de la Bretagne , que fon 
33 père nommoit Guidcrins. — Oh,Jupi- 
» ter! lorfqu’affis fur un efcaheau à trois 
» pieds, je raconte les exploits belliqueux 
de ma jeuneffe , toute l’on ame s’élance 
3» vers mon récit , quand je dis : Ainli 
3 > tomba mon ennemi ; ce fut ainfi 
3 > que je pofai mon pied fur fa gorge j 
3 * dans le moment fon noble fang monte 
» & colore fes joues, la fueur couvre tout 
3 > fon corps, ilroiditfes mufclcs, il fe met 
3 > lui-même dans la pofture qui repréfente 
3 > l’action de mon récit. Et fon jeune 
33 frère Cadvml , autrefois Arviragus , 
» dans une attitude femblable , anime , 
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» échauffe mon récit , & montre que foit 
» ame fent bien plus encore (1) ». 

Aijifi toutes les fois que nous en- 
trons entièrement dans les fentimens 
& dans les penfées d’un autre, il n’y 
a rien à dire de neuf & de particulier 
des fentimens que nous tranfplantons , 
fi je .puis m’exprimer de la forte , de 
fon ame dans la notre. Mais lorfque 
nous faifons abftraction de nous-mêmes, 
ou quand peut-être nous nous mettons 
en oppofition avec celui qui nous oc- 
cupe, deux fentimens , favoir , la véné- 
ration & l’amour , s’offrent alors à la 
' fois 5 fentimens dont l’expreffion propre 
eft très-remarquable. 



(i) Gymleline , Acte III >fcène 5. La traduction ne 
peut pas rendre la beauté de l’original. 

— — — — He put* himfelf in pofture 
That aéts my vords. — — — — — 
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•LETTRE XXI. 

T à A vénération eft l’admiration pour 
un être moral , de manière qu’en le 
comparant avec nous-mêmes , nous 
reconnoiffons fa fupériorité. Ce n’eft 
que par cette comparaifon que la vé- 
nération devient une affection du cœur , 
qui , comme telle , n’appartient parcon- 
féquent pas à la dallé des afïèctions 
agréables , ainfi que je m’en apperçois 
trop tard. Cependant il y a toujours 
quelque choie de fatisfaifant dans l’en- 
femble de ce fentiment ; c’eft-à-dire , 
tant que la repréfentatiop de la per- 
fection étrangère eft plus forte que 
celle de notre pi-opre imperfection ; & 
comme , dans le cas contraire , la vé- 
nération fe change dans un tout autre 
fentiment dont l’expreflion eft très- 
différente , ( par exemple , lorfqu’elle 
dégénère en envie & en malveillance , 
‘ ou que dans fon expreflion elle prend 
une nuance particulière , ce qui arrive 
lorfque la crainte ou la honte s’y affo 
cient ) elle pourra çonferver la place 
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que je lui ai affignée parmi les affec- 
tions agréables du cœur. D’ailleurs , 
la forme épiftolaire n’exige pas une 
méthode auffi rigoureufement exacte 
qu’un ouvrage fyltématique. 

La vénération eft autant l’oppofé de 
l’orgueil dans fes modifications exté- 
rieures , qu’elle l’eft par fa nature 
même. L’expreffion de l’un & de l’au- 
tre de ces fentimens s’opère par la 
même métaphore ; car tous les deux 
mefurent les rapports intellectuels de 
la fupériorité morale par ceux d’une 
hauteur phyfique ; mais il eft naturel 
de renverfer la métaphore fuivànt la 
qualité des rapports ; & la vénération 
fait que l’homme s’abaiffe comme il s’é- 
lève lorfqu’ü eft enflé par l’orgueil. En 
préfence d’un objet qui nous infpire de 
la vénération, non-lèulement les tnufcles 
des fourcils , de la bouche & des joues de- 
venus moins fermes , s’affaiffent ; mais il 
en eft de même de tout le refte du corps , 
fur-tout de la tête , des bras & des ge- 
noux. Lorfque les Orientaux croifent les 
mains fur la poitrine , tandis que le 
corps s’incline , leur intention eft fans 
doute d’indiquer par cette nuance par- 
ticulière la cordialité & la profondeur 
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du fentnnent dont ils font affectés ; 8s 
en ferrant leurs bras fortement contre 
le corps , ils cherchent à défîgner la 
crainte , qui, comme je l’ai déjà remar- 
qué plus haut au fujet de la honte , 
tient , de même que celle-ci , de très-près 
à la vénération. La raifon en eft facile à 
deviner j car lorfqu’on compare une force 
étrangère avec notre foibleffe , le fenti- 
ment de celle-ci fait néceffairement naî- 
tre la crainte ; & il nous eft impoffible de 
jious défendre de la honte toutes les 
fois que nous avons à redouter que 
l’être plus parfait nes’apperçoive de nos 
imperfections. Ce font auf/i ces deux 
fentiinens qui renforcent la tendance 
vers la féparation & l’éloignement , qui 
font déjà fondés fur la nature même 
de la vénération ; car celui qui en eft 
pénétré fe croit indigne d’un commerce 
plus particulier avec l’être qui lui pa- 
roît fupérieur en mérite , ainli que l’or- 
gueilleux eft perfuadé du contraire à 
l’égard de celui qu’il place au-deffoiis 
de lui. Le premier s’éloignedonc comme 
celui-ci à une certaine diftance , 8s 
l’efpace qu’il met entre l’objet de fa 
vénération & lui-même devient leffym- 

bole vifible de leur différence morale. 

* 

! • 



/ 



( a °8 } . 
tes affections de l’orgueil & de la v& 
nération fe rencontrent dans cette feule 
expreffion ; mais cette reffemblance n’eft 
abfolument qu’extérieure $ car il y a 
une différence totale entre l’intention 
ou le motif fecret du gefte propre à 
l’une & à l’autre. 

- Dans une de vos précédentes lettres 
vous avez élevé en paffant un doute 
contre l’affertion , que l’inclination du 
corps eft l’expreffion de la vénération 
adoptée par toutes les nations , tant po 1 'i 
eées que barbares. Je ne pénétrois pas 
alors votre penfée , mais je m’apperçois 
aujourd’hui que , félon vous , quelque pe- 
tit peuple exiftant dans un coin reculé 
du globe , ou caché dans une île éloi- 
gnée , pourroit bien faite une excep- 
tion à cette règle générale j & , fi je 
ne me trompe , mon ami , vous aviez 
fans doute en vue la petite nation ai- 
mable & intéreffante d’O - Tahiti. Je 
conviens que Hawkesworth donne 
pour l’expreffion de la vénération adop- 
tée par ce peuple l’ufage de découvrir 
la partie fupéi'ieure du corps jufqu’aux 
hanches fans aucune reftriction ( 1 ). 



(0 Vcyez VH ‘foire des derniers voyages autour 

Mais 
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Mais on peut demander fi c’eft avec 
raifon } car que feroit-ce , fi cette nudi* 
té, du moins fuivant le fens de l’ori- 
gine de cet ufage , ne défignoit que la 
franchife , la cordialité & l’innocence ? 
qui dévoilent le fein , pour prouver que 
rien de méchant , rien d’infidieux n’y eft 
Gâché ? Que feroit-ce , dis-je , fi l’hiftoire 
ancienne de ce peuple , mieux connue , 
nous ofïroit peut-être la véritable ori- 
gine d’une coutume qui lui eft particuliè- 
re? La circonftance, que ces infulaires ne 
voulurent abfolument pas permettre que 
l’héritier préfomptif de leur île , ainfi 
que fa foeur , qui lui étoit fiancée , 
reftaffent dans le fort des Anglois , & 
que leurs chefs eux-mêmes étoient fou- 
vent fi circonfpects & fi retenus dans 
leur commerce avec ces étrangers , 
annonce une crainte qui donne du 



di monde , L. II. Du moment qu’on les vit venir de 
loin ( le jeune héritier préfomptif St fa fœur ) Oberrea 
& plufieurs perfonnes de fa iuite qui fe trouvoienc 
\ arec elle dans le fort, fe découvrirent la tête & toute 
la partie fupérieure du corps jufqu’aux hanches , & 
allèrent ainfi au-devant d’eux. Tous les autres Indiens, 
placés hors du fort , firent la même cérémonie. Parcon- 
fc .ueiu l’ailion de découvrir le corps eit , félon toutes 
les apparences , che2 ce peuple , un ligne de vcuéra-j 
tion de refpeft. 

Tome IV. O 
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ptScls à cette conjecture , & qui ferfc en 
même-tems à la conftater ( 1 ). Quoi 
qu’il en foit , l’origine & la lignifica- 
tion de la cérémonie dont il s’agit ici , 
font encore enveloppées de nuages trop 
épais , pour qu’on puifl’e en déduire 
line objection valable contre l’univer- 
falité d’un gefte qu’on trouve chez 
toutes les. autres nations connues. Au 
refte , cette fingularité exclud auffi peu 
l’expreffion univerfelle de la vénération, 
que’ l’action de découvrir la tête peut 
le faire dans une grande partie de 
l’Europe où cet ufage eft adopté j & 
Votre objection n’auroit quelque forcé , 
qu’autant que Hawkesworth 8c Forfter 
âliuraffent pofitivement que les infu- 
IrfÜres de la mer du Sud ne s’inclinent 
jamais en marquant du refpect ou de 
la vénération .à leurs fupérieurs ; mais 
ces auteurs n’avancent nulle part une 
pareille afiêrtion , & il neme feroit même 
pas difficile de prouver qu’ils difent 
plutôt le contraire. 

L’amour contemple autrement que 



(i ) Ibidem. Comparez Forfter, Voyage autour du 
rr.onj,: t L. I , f. »;l. 
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ta vénération une perfection étrangère £ 
car fi , affectés par ce fentiment , nous 
en comparons les différons degrés avec 
ceux de noti*; propre mérite , animés par 
l’arnour , nous la conCdérons , ou , pour 
mieux dire , nous l’embralïbns avec le 
plus vif defir , fuivant les rapports a vanta» 
geux qu’elle a non-feulement avec notre 
perfection perfonnelle , mais aufli avec 
notre bonheur. La limple beauté cor- 
porelle excite déjà en nous un fenti- 
ment doux & qui tient à l’amour $ 
mais l’amour proprement dit , qu’il 
faut distinguer de cette paffion grof- 
iière qui rapproche les deux fexes , s’at- 
tache davantage aux qualités de l’ame t 
& fur-tout à celles du cœur j & dans 
leur nombre il ohoilit de préférence cel- 
les dont les effets , ainfi que la beauté j 
flattent immédiatement le fentiment 
d’une manière agréable. Quand les 
charmes du corps fe réunifient à ce* 
qualités ; lorfque cet impérieux pen- 
chant qui attire les deux fexes l’un 
vers l’autre, ou quand la tendreffe des pa* 
rens envers leurs enfans , qui tient de 11 
près à ce penchant , s’y affocient , alors 
lè fentiment monte fans doute au plus 
haut degré , & fon expreffion devient 

O a 



^ . ( m ) 

•lus éloquente & plus animée. . Mêwtf 
des perfections folides , plus chères à 
l’efprit qu’au Cœur , peuvent faire naîtra 
l’amour j mais l’exprefllon île cettepaf- 
£on prend alors l’air vague d’une fatisfao 
îion tranquille & févère ; nous ferons 
donc mieux d’oppoferce fentiment fous 
le nom d’amitié ou de bienveillance , à 
Cet autre fentiment plus caractérifé qui 
fe diftmgue par une molleffe , une dou- 
ceur & une fendrelïe qui lui font propres 
& particulières. 

tfn philofôphe anglois m’a épargné 
la peine de vous peindre l’exprefnon 
de ce fentiment. Burke dit(i) : « Lorf- 
* que nous avons fous les yeux des ob- 
» jets que nous aimons & qui nouspîai- 
» fent , le corps , autant que j’ai pu l’ob- 
® ferver , prend l’attitude fuivante : La 
® tête ’eft un peu penchée d’un côté j 
» les paupières fe rapprochent plus qu’à 
» l’ordinaire ; l’œil, dirigé vers l’objet , 
» fe ipeut avec douceur ; la bouche eft 
» entrouverte ; la refpiration eft lente , 
» & de tems en tems coupée par un pro- 
» fond foupir j tout le corps eft replié fur 



( 1 ) Rechercha philofophiques fur l’origine de nos idée t 
Btûu Ht du Sublime , p. 286 de U troiûime édition. 
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» lui-même , & les bras tombent négli- 
3> gemment le long du corps. Tout ceci 
» eft accompagné d’une fenfation inté- 
» rieure de langueur & de défaillance 
Ce qui fuit eft une remarque , qui , eu 
la généralifant un peu , eft vraie pour 
toutes les efpèces d’expreffions , & cette 
raifon m’engage à la placer ici. « Ces 
» phénomènes font plus ou moins vi- 
>» fibles fuivant la force de la fenfi- 
» bilité de l’obfervateur , & le degré 
« de beauté de l’objet ; & pour qu’oa 
» ne trouve pas notre defcription exa»- 
« gérée , ( ce qu’elle n’eft çertaine- 
» ment pas ) il faut faire attention à 
» cette marche graduée de l’expreC- 
» lion , qui , depuis le plus haut point de 
» la beauté parfaite de l’objet , & de 
» l’amour exalté au fuprême degré du 
» fpectateur, defcend jufqu’ au dernier 
i> échélon de la médiocrité de l’un , 8c 
» de l’indifférence parfaite de l’autre ». 

Comme les modifications indiquées par 
Burke appartiennent prefque toutes à La 
claffe des affections phyfiologiques , dont 
j’écarte les explications , je me bornerai 
à les diftinguer ici , & à faire mention f 
-en peu de mots , des actions , par les- 
quelles fe inanifeftent , à la vérité , auffi 
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l’amitié & la bienveillance , mais prin-« 
cipal'ement l’amour. 

Le premier & le plus eflentiel dés 
penchans de l’amour eft celui qu’Arif- 
topliane défigne dans Platon par une 
fiction plaifante , & cependant très-riche 
en idées ; favoir , le penchant de réu- 
nion & de communauté ,’ qui , lors 
de la plus parfaite harmonie des âmes ? 
acquiert fouvent un tel degré de forcé 
que fi , fuivant l’exprefiion du comique 
Grec., Vulcain defcendoit du ciel pour 
unir les deux amans , comme il afiein- 
bleroit dans fa forge deux morceaux 
de fer à coups de marteaux , ils fe trou- 
veroient au comble de leurs vœux (i). 
Les amans , en fe ferrant les mains , 
ou en entrelaçant leurs bras , obéiffent 
à ce doux penchant, C’eft ce même pen- 
chant qui les attire , lorfque , fe tenant 
étroitement embraffés , ils réunifient 
leurs joues & leurs lèvres brûlantes , & 
que, fe pafiant mollement le bras au- 
tour du col, ils repofent alternative- 
ment la tête fur le fein l’un de l’autre!. 
La fublime & pure pniitié , dégagée 



(i) Platon , Sympof. édit. Wolf , p. p. 
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de toute affection érotique , témoigne 
auiïi fon contentement intérieur, Ion 
defir d’une communication réciproque 
des âmes , fon harmonie de lèntimens , 
d’idéçs & de vœux parle rapprochement 
& la réunion des corps : foit par un 
ferrement de mains , par des embraf- 
femens , par le baifer , ou par tel au- 
tre moyen que les difïérens peuples 
ont adopté à cet effet. L’habitant de 
Madagafcar, qui ignore les expreflions 
plus animées de. l’amitié , fe contente 
de pol'er fa main dans celle de fon ami 
fans la ferrer & fans embraffer celui- 
ci (1) j & l’infulairé delà nouvelle Zé- 
lande , lorfqu’il veut prouver fa bien- 
veillance , preffe fon nez contre celui 
•de fon ami , comme nous autres Euro- 
péens joignons nos lèvres ou nos joues 
dans le baifer de l’amitié. 
i Un fécond penchant , également na- 
turel , qui caraetérife l’amour , eft ce- 
lui qui nous porte à améliorer le fort 
de l’objet aimé , d’augmenter fes per- 
fections & de les mettre dans le jour 
le plus avantageux , d’acquérir , par 



(i) Vqragts de Sonnent , édit, de Leipzig, p. 31^ 
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des obligations qu’on lui impofe , de 
nouveaux droits à fa bienveillance & à 
fon affection, ou de donner par ce moyen 
plus de force aux qualités qui nous lont 
les plus mères ; & , lorfqu’il plai| prin- 
cipalement par fa beauté d’en relever 
l’éclat , & d’en écarter tout ce qui 
pourroit en affoiblir ou cacher les char- 
mes. — Quand Schroeder ( 1 ) , dans le 
rôle du capitaine Wegfort^ 2 ), après avoir 
retrouvé la fille fugitive , commencé à 
ajouter foi aux proteftations qu’elle, lui 
fait de fon innocence , on le voit d’une 
main tremblante , & en lui parlant 
avec amitié, écarter de fon vifage fes 
cheveux en détordre , que les fatigues 
d’une nuit paffée fur pied a voient déran- 
gés. En vous repréfentant feulement ce 
jeu en imagination , ne fentez-vous pas 
combien il y a de .vérité , de naturel , 
Sc à quel dègré il exprime les fenti- 
rnens du cœur ? Le tendre père , trop 
Jong-tems privé du bonhéur de voir, fa 
fille chérie , veut en jouir à fon aife j il 
ne peut fouffrir aucune, ombre , aucun 



(■) Célèbre aéteur allemand. 

(2) Dans V Ecria de diamant , comédie de Sprick- 
mann , Aüt IV, J'cènc 7. 
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obftacle qui pourroit lui cacher le moin- 
dre trait de cette, figure charmante. Il 
voudroit pou voir effacer jufqu’à la derniè- 
re trace du chagrin qui a navré le cœur 
de fon enfant ; avec autant de facilité que 
fa main carellante écarte les cheveux qui 
couvrent fon vifage. Par cette aimable 
follicitude , il veut lui faire fentir quel 
bon père elle a le bonheur de pofféderj 
& en lui prouvant ainfi fa confiance <S c 
fa joie , il cherche à fe l’attacher de nou- 
veau par les liens de la reconnoiffance. 
Des traits de ce genre , qui portent l’em- 
preinte de l’ame entière , & qui font ce- 
pendant fi fimples & fi faciles qu’ils pa- 
roiffent devoir s’offrir à tout le monde , 
caractérifent l’homme de génie : plus les 
artiftes infpirés par le génie font rares 
dans toutes les claffes , & plus de pa- 
reils traits frappent le connoiffeur. 

En parlant de l’amour , je dois ajou- 
ter en pâffant une réflexion fur les modi- 
fications que les affections intuitives , 
auffi-bicn que les defirs , empruntent 
de leur objet. L’amour , par exemple , 
a une propriété caractériftique , lorfqu’il 
confifte en une piété fervente ou en une 
contemplation concentrée de quelqu’ob- 
jet agréable de l’imagination , qui ,*loin 

t \ - 
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d’être réellement préfent aux fens exté- 
rieurs , n’eft pas même fuppofé comme 
tel par la penlée. Une prunelle cachée 
derrière les paupières , avec un regard 
qui n’eft dirigé vers aucun point fixe , 
qui parconféquent eft moins brillant , & 
femble concentré dans l’intérieur ; tan- 
dis qu’un fombre nuage êou^e , pour 
ainfi dire , l’œil , font les traits les plus 
remarquables de cette nuance ; traits qui 
finifl’ent par devenir à la longue un ca- 
ractère permanent de la phyfionomie 
d’un pareil dévot ou enthoufiafte , conf- 
tamment occupé de femblables idées. 
Lorfque les traits de l’accablement de la 
douleur fe réiinififent à ceux que je viens 
detlécrh’e , l’œil morne & éteint annonce 
alors une fouffrance intérieure & myfti- 
/que , une imagination qui couve eilfecret 
des idées exaltées d’un genre trifte & 
mélancolique. Onpourroit dire quelque 
■ chofe d’approchant de la vénération , 
ainfi que de quelques-autres modifica- 
tions ; mais nous avons encore beaucoup 
de matières importantes à traiter, dont je 
crois devoir m’occuper de préférence. 
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LETTRE. XXII. , 

T a esquisse que je vous ai tracée 
dans ina dernière lettre de l’expreffion 
de l’amour vous paroît donc incom- 
plet te , & félon vous je n’aurois pas dû 
regarder cette affection comme un doue 
fentiment de l’homme heureux , 

* . * " 

— Cui placidus Icnitcr, afflat amor ( i) ; 

mais plutôt comme une fenfation amère 
8c douloureufe du miférable dont elle 
trouble le repos : 

— Qucm duras amor crudeli tabc peredit (2.)? 

Vous oubliez fans doute , mon ami , que 
nous n’examinons encore que les affec- 
tions agréables , 8ç que nous n’avons 
même voulu confidérer que leurs expref- 
fions pures 8c fimples , ainfi que leurs 
nuances caractérifdques 8c le plus pré- 



(i) Tibulle, El. L.II. El. I , v. 8 o. 

(j) Virgile-» Enéide , L. Vl , v. 444 . 
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ciféiiient déterminées. Parconféquent li 
éelle de l’amour trifte , malheureux & 
prêt à s’abandonner au défefpoir prend 
entièrement l’expreflion d’autres alfec- 
tions , ou y participe du moins d’une 
manière très-intime , je n’ai pas eu tort 
de n’en pas faire mention , principale- 
ment ici. Je puis de même, à ce que je 
crois , paffer fous filence l’eftime ; car 
l’expreffion de ce fentiment , ainli qu’un 
coup-d’œil rapide jetté fur le defïin de le 
Brun le prouvera , n’a aucun caractère 
propre 8c diftinctif: empruntée de la vé- 
nération, elle eft feulement plus modé- 
rée , & une certaine aflurance franche , 
quoique modefte , y prend la place de 
la crainte refpectueufe. 

Commençons l’examen des affections 
intuitives défagréables par les fenti- 
mens qui font oppofés à la vénération 
& à l’orgueil ; favoir , le mépris & la 
honte. Le premier de ces fentimens 
c onfifte à ravaler les autres au-deflous 
de nous-mêmes , en concevant une plus 
haute idée de nos perfonnes , de nos qua- 
lités , & de nos idées' que de celles d’au- 
trui 5 le fécond con lifte à nous rabaifler 
nous-mêmes dansl’efprit des autres , en 
trouvant qu’une de nos imperfections 
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OU de nos foibleffes leur eft connue. 
Si à ce rabaiflement s’allie l’idée que 
l’imperfection étrangère ou l’opinion 
défavorable des autres à notre égard 
peut avoir une influence réellement nui- 
fiblc pour nous ^ alors ces lentimens 
eeflent d’être purs , quoiqu’ils ne chan- 
gent pas abfolument de nature. La 
crainte fe mêle à la honte ; la haine 
& la malveillance au mépris. Je dois 
Vous avertir qu’il ne s’agit ici que des 
expreffions pures , & que je ne conGdère 
pafconféquent le mépris & la honte 
qu’en tant qu’un jugement déCavan- 
tageux, fans l’idée concomitante de 
quelqu’influence nuifible & réelle^ en eft 
l’origine. 

Le jeu du mépris eft la bouffiffure 
de l’orgueil ; toute la différence qu’il 
y a entre ces deux fentimens 5 c’eft 
qtie ce dernier eft plus occupé des per- 
fections perfonnelles , & l’autre des im- 
perfections d’autrui. Les autres mar- 
ques du mépris font de détourner lu 
corps & de fe présenter de côté , de 
lancer d’un air fier un regard rapide , 
& quelquefois anffi jetté négligemment 
par-defius l’épaule 7 comme fi l’objet 
n’étoit pas digne d’un examen pl4s at- 
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tentîf & plus férieux 5 il arrive fouvenfc 
qu’on y aflbcie l’expreffion du dégoût 
indiqué par le nez froncé & la lèvre fu- 
périeure un peu élevée $ & quand celui 
qu’on méprife paroît avoir une idée trop 
avantageufe de lui-même , & vouloir op- 
pofer de la fierté à notre jugement, l’œil 
le mefure alors d’un air railleur , tandis 
que la tête fe penche un peu de coté , 
comme fi , de fa liauteur , l’on avoit 
de la peine à appercevoir toute la pe- 
îiteffe de l’homme j les épaules s’élè- 
vent , un rire dédaigneux & mêlé de 
pitié annonce le contrafte qu’011 remar- 
que entre notre grandeur imaginaire 
& fa petiteffe réelle. Si les objets qui 
excitent notre mépris ne font pas des 
êtres penfans , mais des chofes inani- 
mées ( quoique ces clipfes ne foient mé- 
prifées communément que par leurs 
rapports avec certaines perfonnes) nous 
exprimons le peu d’intérêt qu’elles nous 
inlpirent, en laifant femblant de vouloir 
les repouffer ou jetter loin de nous , & 
nous appliquons figurément ces expref- 
fions aux objets moraux , aux idées , 
aux fentimens , aux caractères , &c. 
Une des exprelfions les plus fenfibles 
du ihépris eft de négliger l’interlocu- 
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leur , de traiter avec indifférence fa 
perfonne , les actions , fes paffions , 
(bit en reftant 4 ans une tranquillité 
parfaite , foit en s’amufant à de petites 
occupations , de manière à lui faire 
croire qu’on paroît avoir oublié fa per- 
fonne & ce qui- l’intéreffe , au point 
même de ne plus fe fouvenir de fa pré- 
fence; Cette indifférence devient in- 
fupportable , lorfque , animé par fon ob- 
jet , on eft prefque hors de foi-mçme j 
car manquer fon but après qu’on a ra- 
maffé toutes fes forces pour l’attein- 
dre , & le manquer de la manière la 
plus humiliante , en n’excitant pas même 
îa plus légère attention , eft une ef- 
pèce d’anéantiffement de notre propre 
mérite & de notre exiftence. De - là 
vient cet effet frappant du contrafte , 
lorfqu’un acteur continue tranquille- 
ment fes occupations , foit en feuille- 
tant un livre , en prenant du tabac 
avec un air d’indifférence , en rajuftant 
fon habillement , ou en frédonnant 
une chanfon enjouée ; tandis que fon 
interlocuteur , tranfporté de fureur , eft 
prêt à fe déchirer lui-même. 

Le jeu de la honte varie , comme 
celui du mépris , fuivant la différence 
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des circonftances : tantôt , par exemple ; 
elle fait prendre la fuite , & tantôt elle 
nous fait tenir ferme, fuivant que l’un ou 
l’autre parti nous paroît le plus propre à 
malquer notre foibleffe découverte. La 
Nymphe, furprife au bain, fuit d’un pied 
léger avec fes vôtemens ramaffés à la 
hâte , vers le prochain boccage , pour 
échapper aux regards indifcrets du Sa- 
tyre curieux. Celui qu’on accufe d’un 
défaut moral , cherche à cacher fa foi- 
bleffe , 6c à détruire , par fa préfence , 
l’opinion défavaiitageul'e qu’on pourroit 
en concevoir à fon égard } 6c fuivant 
que fa faute eft plus ou moins publi- 
que , fon impudence & fa diffimuiation 
plus ou moins grandes, fon interlocuteur 
plus ou moins indifférent ou refpecta- 
ble , il manifefte le defir d’en prévenir 
le jugement défavorable par toutes fortes 
de mouvemens confus & d’excufes bal- 
butiées ; ou par une attitude roide 6c 
immobile , accompagnée d’un filencé 
morne & d’un découragement com- 
plet , il avoue fon impuiffance à le 
f'ouftraire à l’affront mérité. Vous avez 
vu quelquefois , je penfe, des gens d’un 
efprit borné , qu’une honte vive & mé- 
ritée a rendu immobiles comme des 

ftatues 



( 22 5 ) 

ftatues , an point de ne pouvoir avancer 
ni reculer. Le fentiment très*défagréable 
de leur foibleffe découverte , entretenu 
& augmenté à chaque inftant par la 
préfence du témoin , leur fait defirer un 
prompt éloignement; mais ils font en 
même tems tourmentés de la crainte de 
s’avouer coupables par leur retraite ; ils 
voudraient dire quelque chofe pour leur 
défenfe , s’ils ne redoutoient pas d’ag- 
graver le mal , & d’ajoiiter , par des 
excufes maladroites , de nouveaux mo- 
tifs au mépris qui les accable. Cette 
irréfolution les affujettit dans leur atti- 
tude peinée & à demi renverfée ; ils 
Tentent bien la fotte figure qu’ils font ; 
mais après avoir cherché vainement les 
moyens de fe tirer d’embarras , ils fi- 
ni fient par tirailler quelque partie de 
leur vêtement, ou par tourmenter le cha* 
peau qu’ils tiennent à la main. Qu’on 
leur ordonne de s’éloigner , & l’on verra 
qu’ils obéiront à regret & à pas traînans; 
ou même, fans fe mettre en mouvement, 
ils attendront qu’on les pouffe, pour ainfi 
dire , hors de la place qu’ils occupent. 
Cette obftination de ne point en venir à 
un aveu, & de ne point le fou mettre au 
* mépris . dure autant que le défir de 
Tome IV. P 
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^arracher à cette Ctuation pénible , & 
devient plus roide & plus opiniâtre à 
proportion que leur propre foibleffe fe 
dévoile davantage , & que l’opinion 
défavorable qui en réfulte fe manifeste 
d’ùne manière plus décidée & moins 
équivoque. ^ 

Au refte , il y a une cliofe qui eft 
au-deffus des forces de l’homme livré 
à la honte , quelque delir qu’il ait de 
fe fouftraire au mépris ; il lui eft im- 
pofiible de fixer d’un œil franc & dé- 
cidé une perfonne dans le regard de la- 
quelle il veut cherchera lire le jugement 
qu’elle porte de lui , & fi fa foiblefTe 
eft connue j dès ce moment , il ne jette 
qu’un coup - d’œil furtif & de travers y 
femblable à un efpion timide & tou- 

{ ’ours préparé à la fuite , qui connoît 
e danger dont il eft menacé fi on le 
prend fur le fait , & qui ne fe fent ni 
le courage ni l’adreffe de s’en garan- 
tir. L’homme honteux n’ignore pas que 
l’air de fon vifage , en général , & fur- 
tout fes yeux , expriment de la manière 
la plus fûre & la moins équivoque le 
fentiment intérieur qui l’agite ; & com- 
me il lui importe de ne pas trahir fa 
propre turpitude , il cherche à cacher 
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à tout obfervateur habile des témoins 
qui peuvent dépofer contre lui , & à 
commander à fes propres regards , tou- 
jours prêts à trahir fon fecret. Du 
moment que fa foibleffe s’eft montrée 
trop à découvert , & que le jugement 
de celui qui l’obferve ne fouffre plus 
de doute $ dès ce moment, dis-je , fes re- 
gards fe fixent fubitement vers la terre , 
& le defir de fe juflifier n’a» plus affez 
de force pour les faire relever jufqu’à 
la hauteur du vifage dp fon adverfaire , 
& moins encore jufqu’à celle de fes 
yeux ; car quelque grand que puiffe 
être ce defir , la crainte de fe trahir 
entièrement le inaîtrife $ de forte qu’il 
doit avoir une répugnance infurmontable 
à acquérir une connoifl'ance complette 
des penfées & des fentimens de fop inter* 
' locuteur , qui , par le jeu de fes mines 
manifefteroit avec tant de certitude 
fon mépris. Une femme laide & co- 
quette craint moins de rencontrer une» 
glace fidelle , que l’homme que la honte 
domine ne redoute des yeux dans lef- 
quels il s’attend à voir tous fes défauts 
imprimés d’une manière auffi exacte 
que frappante. Rien n’eft donc plus 
fenfible à l’homme accablé de honte, 

P a 
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que de voir que l’on cherche a rencontrer 
l'on regard : il baiffe & colle , pour ainfi 
dire , fon vifage contre fa poitrine j 
fon col fe roidit comme s’il vouloit ré- 
fifter contre les efforts qu’on pourroit 
faire pour relever fa tête , & il détourne 
fes yeux timides ou les cache même 
derrière les paupières. — Toutes ces 
obfervations nous démontrent jufqu’à 
l’évidence la vérité de cette maxime 
d’Ariftote : « La honte eft dans les 
» yeux(i)». 

Je ne dirai riën de la rougeur de*s 
joues, qui eft une autre expreffion phy- 
fiologique de la honte. Vous pouvez 
confulter le paflage çité d’Ariftote , Il 
vous avez envie d’en avoir une explica- 
tion bien exacte. Ce que les phyfiologues 
difent de certains entrelacemens des 
nerfs , qui tantôt affectent diverfement 
les artères de la tête , tantôt y accu- 
mulent le fang ou l’en écartent , peut 
être très-vrai $ mais cela ne fert nul» 
iement à réfoudre la queftion que nous 
traitons ici ; car il ne s’agit pas de fa voir 
fi le mécanifme du corps peut rendre 



(t) Profanât. S (Ci. XXXI , Qu*Ji. 3. 
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la pâleur & la rougeur poffibles , & 
de quelle manière cela fe fait j mais 
pourquoi ce mécanifme eft mis en jeu 
dans les pafiions. Je fuis enchanté que 
la forme de notre correfpondance , & 
la déclaration que j’ai faite plus haut me 
difpenfent d’entrer dans des recherches 
à cet égard ; car il eft aufQ facile de s’y 
livrer, qu’il feroit mal-aifé de ne s’y 
pas égarer , à caufe de l’obfcurité de la 
matière. 



LETTRE 



XXIII. 

‘<WV‘Ï 



i A haine & le mépris , la honte & 
le repentir peuvent fe trouver enfem- 
ble; mais on peut auffi méprifer fans 
haine , & avoir de la honte fans re- 
pentir ; c’eft-à-dire qu’on peut avoir 
du mépris pour une imperfection qu’on 
remarque dans autrui , mais qui ne 
peut pas être nuilible à .nous-mêmes 
ni aux perfonnes que nous aimons , 
fans que cette mauvaife qualité excite 
notre haine ; & de même l’on eft hon- 
teux , fans cependant avoir du repen- 
tir , lorfqu’on ne voit dans fa propre 
imperfection qu’une foibleffe , dont 

P3 • 
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l’abfence feroit peut-être un plus grand 
défaut , & dont on eft feulement lâ- 
ché que les autres aient une idée trop 
claire & trop vive. Les affections dés- 
agréables que je me propofe d’exami- 
ner dans cette lettre font d’une autre 
nature ; elles naiffent de la repréfen- 
tation qu’on fe fait de maux réels qui 
nuifent à notre bonheur , & qui pour- 
voient le détruire. Je n’en trouve que 
quatre à diftinguer par rapport à l’art 
du comédien , dont deux fe rapportent à 
la caufe, & deux au fentiment du mal. 

Les deux premières de ces affections , 
qui ont rapport à la caufe du mal , ne 
font que des delirs muets , qu’on ca- 
che , dont on arrête l’activité , & qu’on 
n’apperçoit peut - être aufli que d’une 
manière confufe j elles nous portent à 
attaquer l’objet qui les infpire , ou à 
nous en détacher avec effort. La crainte 
proprement dite ne leur donne pas tou- 
jours naiffauce ; une forte d’eftime accor- 
dée à celui qui nous olfenfe influe allez 
volontiers fur nos fentimens } quelque- 
fois des égards qu’on fe doit à foi-même 
font impreffion fur notre manière de pen- . 
fer ; mais fouvent aufli nous fommes 
gouvernés par d’autres coDÜdérations 
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tout-à-fait différentes ) fondées fur le mé* 
prisoufurl’eftime & l’attachement qu’on 
a pour la perfonne de qui nous avons à 
nous plaindre. Lorfqu’un homme eft cha- 
griné par une femme qu’il aime ; quand 
une perfonne illuftre par fon rang & par 
fes qualités perfonnelles fe trouve inf'uj- 
tée par un homme du peuple ; tous les 
deux commandent à leur colère , prête 
à éclater : l’un par amour pour fa com- 
pagne , l’autre pour ne pas fe compro- 
mettre j & tous les deux, en luttant ainfi 
contre leur colère , qu’ils concentrent 
ou étouffent dans l’intérieur de leur 
ame, peuvent pâlir & trembler, comme 
s’ils étoient réellement faifis de crainte. 
Ce fentiment pourroit être rendu par 
fâcherie , dénomination qui exprime ce 
mélange de colère & de ce je ne fais 
quoi, dont je cherche inutilement le mot 
propre. Vous avez trOTivé dans ma dix- 
leptième lettre la defeription des modi- 
fications extérieures de cette affection, 
fur-tout dans les paffages que j’ai em- 
pruntés des meilleurs plnlofophos & dçs 
auteurs les plus eftimés. Mendelsfolmy 
donné à ce fentiment le nom de chagrin, 
caufé par une offenfe j dénomination 
dont je ne fuis pas fatisfait, parce qu’elle 

P 4 
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n’indique pas l’effence de cette àffec-* 
tion , & la différence ayec celles qui 
lui font oppofées , aufli exactement que 
je le delirerois à préfent. lie mot cha-, 
grin n’exprime pas comme celui de 
lâcherie le rapport à la caufe du fen- 
timent défagréable ; puifque , ci'aintifs 
où indulgens , le chagrin nous porte 
à nous éloigner de l’objet qui le caufe , 
tandis que la fâcherie nousdifpofe plutôt 
à nous en approcher & meme à l’at- 
taquer. Je me rappelle encore que ce 
dernier fentiment fc change en haine , 
lorfqu’on reconnoît un être moral pour 
la caufe de la htuation malheureufej 
mais le jeu de cette haine n’a rien 
de particulier , excepté que , lors de la 
• préfençe de l’objet qu’on liait ,1e regard 
courroucé fe porte fur lui , tandis que le 
corps s’en détourne avec un mouvement 
de colère. & 

Je fuis obligé d’entrer dans de plus 
grands détails à l’égard des deux au-r 
très efpèces d’affections défagréables 
qui fe rapportent au fentiment du mal. 
Je les nomme jouffrance 8c abatte- 
ment , ou mélancolie. La fouffrance 
cft une affection inquiète & active qui 
fe manifefte par la tenlion des inufcles. 
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C’eft une lutte intérieure de Pâme con* 
tre la fenfation douloureufe , & un ef- 
fort de la furmonter & de s’en débar- 
raffer. L’abattement ou la mélancolie , 
cl’t , au conti'aire , une affection foible & 
paflive : c’eft un relâchement total des 
forces , une réfignation muette & tran- 
quille , fans réfiftance ni contre la caufe, 
ni contre le fentiraent même du mal. 
La caufe du mal eft ou fupérieure à 
nous , ou elle ne peut plus être repouf- 
fée j auffi ne voulons - nous pas , ou , 
pour mieux dire , ne pouvons-nous pas 
penfer à la vengeance. Le fenliment 
■ du mal a déjà laffé notre réfiftance & 
affoibli nos forces , & parconféqueut il 
a déjà perdu de fa violence. Le pre- 
mier fentiment de Niobé, privée de fes 
enfans , fut l’étourdiffement ; le fé- 
cond , la fureur de la douleur portée 
au fuprême degré j le troifième feule- 
ment fut l’abattement ou la mélancolie j 
car les dieux , émus de pitié , ne la 
changèrent en rocher qu’après qu’elle 
fut de retour dans fa patrie. 

Cicéron eft d’avis que , par cette fic- 
tion de la métainorphofe de Niobé , 
on a voulu indiquer le filence éternel 
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de là triftefle (i), & cette explication ' 
meparoît affez naturelle pour être adop- 
tée. Voyez , au refte , fi l’on ne pour- ‘ 
roit pas en donner une autre plus con- 
venable à l’art du gefte. Il me femble 
que l’immobilité eft une qualité que 
l’afpect d’un rocher olïire plus facile- 
ment à la penfée que le liLence ; 8c 
une douleur pleine & profonde , telle 
qu’on doit fe représenter celle d’une 
mère fi cruellement privée de tous fes 
enfans , eft en effet immobile ; elle eft 
plongée toute entière dans la repréfen- 
tation de fon malheureux fort ; & ainfi 
que l’ame fixe , pour ainfi dire , d’un 
Oeil hagard cette feule idée , le corps 
entier , Suivant une analogie qu’on a 
’ déjà remarquée Souvent , conferve auffi 
une feule & même attitude ( 2 ). Un 



“ ( 1 ) Tufcul. Qtierfl. L. III, c. 2 6. Niobe fingitur la- 
pidca , propcer ecternum , credo , in luSu jilentium. 

(2) Comparez Ovide, Mctamorph. I . VljFab. j , 
i’. 505-^09 , où la métamorphose de Niobé eft auflï 
expliquée par l’immobilité , mais lors de fon premier 
abaiourdiflément. 



Diriguirqvc meÿit. — — 

— ■ ■ .. .. I.umina mœjlit 

Srant immota geais: ru h il ejl in imagine vivi. 
Fiée jietti ctrvix , nrc brachia reddere geflus , 
Ne cp es ire pucjt. •— —— — 
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autre terme de comparaifon , qui ne 
me paroît pas moins jufte , eft l’infen- 
fibilité j car une mélancolie profonde 
& livrée à fes idées fombrcs eft indif- 
férente à tout ce qui l’entoure ; elle 
ne prend garde ni aux actions , ni aux 
difcours d’autrui , & il n’y a aucun ob- 
jet qui puiffe l’engager à élever fes re- 
gards fixés vers la terre. Quelques-unes 
des belles fituations de Clémentine , dans 
YhiJ'toire de Grandifon , expliqueront 
ceci mieux que les exemples que je 
pourrois emprunter du théâtre. Avec 
quelles vives inftanqes le Général ne 
doit-il pas prier fa foeur, jadis fi com- 
plaifante : « Ne nous dédaignez pas ! 
« N’ayez point pour nous du mépris ! Si 
» vous nous aimez encore, honorez-nous 
» d’un regard amical « (1) ! Et lorfque , 
fe rendant à fa prière , elle eft prête à 
fourire. »- Mais ai-je befoin de ra- 

conter ce trait à un lecteur paffionné 
de Grandifon, qui certainement le fait 
par coeur ? 

Le commencement de cette immo- 
bilité & de cette infenfibilité qui fe ma* 



(i) Hiftoire de 'Sir Charles Grandifon ,TomeV. L. «• 
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riîfeftent lorfque la mélancolie eft par- 
venue au fuprême degré, s’annonce déjà 
dès le principe par une certaine noncha- 
lance & froideur. Tout s’affailfe dans 
l’homme trifte : la tête foible & lourde 
tombe du côté du cœur ; toutes les 
jointures de l’épine dorfale , du col , 
des bras , des doigts , des genoux font 
lâches ; les joues font décolorées , & les 
yeux dirigés vers l’objet qui caufe la 
trifteffe 5 ou s’il eft abfent, les regards 
font fixés vers la terre j tout le corps 
même s’y penche : 

54 * • - ' •'% •-% ' • "h. 

• Ad humum maror gravis dcducit ( 1 ) ; 

le mouvement de tous les membres eft 
lent , fans force & fans vie ; la marche 
eft embarraffée, lourde & fi traînante 
qu’on diroit que des liens empêchent 
les jambes de faire leurs fonctions j 
toutes les expreffions des autres fenti- 
mens , fur-tout des fympathiques , per- 
dent de leur vivacité ; le defir de plaire 
ceffe avec l’intérêt qu’on ne prend plus 
aux objets environnans ; l’extérieur eft 



. (1) Horat. De ont poeticd , v. uo. 
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néglige , comme l’habillement d '‘Ilam- 
let , lorfqu’avec le pourpoint ouvert , 
fans chapeau fur la tête , avec des bas 
tombant en défordre fur la cheville des 
pieds , il entre chez Opliélie (1) , ou 
comme le coftume dUAntiphile , fuivant 
la peinture que Syrus en fait : 

— - — - - — Offendimus 
Mediocriter veflitam vejîe lugubri — 

Sine auro ornatam , ut quœ ornantur Jîbi , 

N alla mala ejje re expolitam muliebri : 
Capillus p a JJ us , prolixus , circum cap ut 
Rejeclus neglïgenter. — ( 2 ). 



(1) A de II, Seine 1. 

(2) Térence , Hcautontim. Aâe II , Scène 5 , v. 44- 
50. En relifaut ce paflage , je trouve que Syrus 
veut feulement indiquer à Clinias , que pendant foa 
abfence fa maîtrefle n’a pas penfe à faire d’autres 
conquêtes , parce qu'elle n’auroit pas tant négligé 
fa parure fi tel eut été fon defléin. Cependant la 
fuite prouve que la mélancolie de cette belle avoic 
auflî beaucoup de part à cette négligence on s’en 
convaincra en lifant les vers 62-6 6. 

Cl. ■ — Quid ait , uti me ruminai f, 

Syr. Uti dicimut , redijje te & rogarc , uti 
Veniret ad te : mulitr telam deferit 
Continue > & lacrumii opplet ostotumJiH, 

Ut facile feifes , defiderio id fieu tue. 
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f "Ajoutez à ces traits la pâlfur des joues , 
la tête fouvent légèrement foutcnue 
par la main à la hauteur du front , les 
yeux couverts dans cette attitude par 
les doigts, l’amour de la folitude 8c 
de l’ifolement , la bouche ouverte , la 
refpii'ation lente 8c filencieufe , entre- 
coupée de tems en tems par de pro- 
fonds foupirs , & vous en aurez afl’ez 
pour former l’image de la mélancolie 
avec de petites nuances très-variées , 
mais toujours reffemblantes en général. 
Vous me difpenfêz fans doute de vous 
donner l’explication de ces traits ; on 
les comprend tous très-facilement lorf- 
qu’on examine la nature même de cette 
affection , lur-tout leur analogie avec la 
fituation de l’homme livré à la trifteffe , 
qui aime tant à s’attacher à une feule 
repréfentation r dont les idées , avan- 
cent fi lentement d’un ligne caracté- 
riftique à un autre , & qui renonce fi 
n ' v complettement & fi volontairement ( à 
caufe de l’efpèce de douceur attachée à 
la force de fa trifteffe) à toute efpèce de 
réfiftance contre le fentiment du mal 
dont il eft accablé (î). 

7, 

(i) Voyez Planche XX , fig. i. 
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Vous trouverez tout cela autrement 
prononcé dans l’affection de la fouf- 
france , à quelques légères reffemblan- 
ces près. Ici les mines & les niouve* 
mens décèlent enfemble l’inquiétude, 
& le combat intérieur de l’ame avec le 
fentiment douloureux du mal. L’homme 
qui fouffre n’eft plus , comme le mé- 
lancolique , foible & abattu ; il eft op- 
preffé , il éprouve des angoiffes ; les 
trngles des fourcils s’élèvent vers le mi- 
lieu du Iront ridé , & vont , pour ainfi 
dire , au-devant du cerveau troublé & 
agité par une forte tenfion ; tous les 
mufcles du vifage font tendus & en 
mouvement ; l’oeil eft rempli de feu , 
mais ce feu eft vague & vacillant ; la 
poitrine s’élève rapidement & avec vio- 
lence j la marche eft preffée &pefante, 
tout le corps s’allonge , s’étend & f e 
contourne , comme s’il avoit un affaut 
général à foutenir ; la tête , jettée en 
arrière , fe tourne de côté en portant un 
regard fuppliaqt vers le ciel; les épaules 
s’élèvent avec une violente contraction - 
( mouvement facile , parconféquent af- 
fez ordinaire à de moindres degrés de * 
fouffrance , comme à la pitié & à la 
plainte ironique ) tous les mufcles des 
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bras & des pieds fe roidiffent ; les 
mains fermées , qui fe tiennent avec 
force , fe quittent , & fouvent elles fe 
retournent en fe détachant du devant 
du corps , ou elles pendent vers la terre 
avec les doigts fortement entrelacés (1). 
Lorfqu’enfin les pleurs infondent le vifa- 
ge , ce ne font pas les larmes pleines , 
gonflées & ifolées qui s’échappent des 
yeux de l’homme qui n’a pu affouvir fa 
colère j ce ne font pas non plus les lar- 
mes douces & taciturnes du mélancoli- 
que qui coulent d’elles-mêmes des vaif- 
feaux pleins & relâchés ; c’eft un torrent, 
qu’une commotion vifible de la machine 
entière & des fecoulfes convulfives de 
tous les mufcles du vifage expriment 
avec force des glandes lacrymales. 

La fouffrance étant par fa nature fi 
active & fi inquiète , vous comprendre! 
facilement que dans fes attaques mé- 
diocrement fortes, l’homme qui fouffre 
doit fe livrer à toutes fortes de mouve- * 
mens indéterminés ; & que , s’agitant en 
tout fens fur fon liège, il s’élancera tantôt 

« " 

(I) Voyez Planche XX , fig. a. 
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Cn fuivant des directions irrégtilièreè \ 
tantôt il errera à l’aventure , tourmenté 
par une anxiété fecrète. L’individu qui 
fou lire rell'emble au malade , qui , éprou- 
vant dans toutes les lituations des inquié- 
tudes & un mal-ailé) efpère fans ceffe d’en 
trouver enfin une plus commode ; mais 
qui , fe tournant de côté & d’autre , la 
cherche toujours fans jamais la trouver. 
Lorfqtie la fouffrance va jufqu’au défef- 
poir , alors ces mouvemens irréguliers 
caufés par une anxiété intérieure ) de- 
viennent violens : dans cet état l’homme 
fe jette à terre , il fe roule dans la pouffiè- 
re , s’arrache les cheveux , fe déchire le 
front & le fein. — Je me rappelle do 
vous avoir déjà donné , dans une de mes 
précédentes lettres , des exemples qui 
viennent à l’appui de cette obfervatlon, 
êc d’y avoir ajouté l’explication , qu’une 
réflexion rapide peut offrir à tout lé 
monde. Cléopâtre & (Edipe furent tous 
les deux les auteurs de leurs infortu- 
nes; ils tournèrent leurs mains contre 
eux-mêmes avec la même fureur que 
la colère met à punir l’oflènfe ; 11e de- 1 
vroit-onpas croire parconféquent que lai 
colère , caufée par leurs propres folies , 
ait armé leurs mains pour s’en punir? 
Tome IV < Q 
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Mais nous avons vu que lors même 
qu’aucune idée de repentir n’a lieu , & 
que l’homme , pleinement convaincu de 
la. juftice de la caufe , dirige entièrement 
l’attaque vers celui qui l’a offenfé , 
& dont il veut la deftruction ; qu’alors 
auffi il exerce fa fureur fuç lui-même , 
au défaut du véritable objet de fa ven- 
geance. Nous voyons donc pourquoi 
dans les fouffrances brûlantes & in- 
fuppor tables le^mêçie effet a lieu, fans' 
que l’homme foit pour cela animé de co- 
lère contre lui-même ( dont , en général , 
on ne peut pas fe faire une idée trop 
nette) ni contre les autres. A qui , en 
effet , une époufe malheureufe s’en pren- 
droit-elle dans le premier tumulte de 
fes affections , lorfque , près du tom- 
beau de l’objet de fon amoür , & dé- 
chirée par le fentiment douloureux de 
fa perte ,* elle s’arrache les cheveux ? 
Cependant une certaine uniformité d’ef- 
fets en préfuppofe une dans la caufe j 
& à quelle caufe commune pourroit- 
on attribuer les violences que le repen- 
tir , la vengeance & la douleur déter- 
minent l’homme à exercer fur lui-même? 
A mon avis , dans chacun de ces cas 
elles ne font autre chofe que les explo- 
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fions de la douleur , que les efforts de l’a« 
me , par lefquels elle cherche à fe débar- 
raffer de l’idée infupportable d’un mal , 
ainfi que des fenlàtions défagréables cau- 
fées par les effets phyfiques de cette idée. 

Cette dernière circonltance me paroît 
démontrée, parce que la tête , le front, 
le fein , les joues , & les flancs font prin- » 
cipalement expofés à l’attaque ; ainfi 
elle fe fait précifément fur les parties 
dans lefquelles les paffions font le plus 
fermenter le fang , & où elles caufent 
les émotions les plus fortes dans le fvf- 
tême nerveux. Il lêmble que l’ame cher* 

. j elle à appaifer le tumulte intérieur du 
fang en lui faifant jour ; & quand même 
le delir qu’elle a de fe foulager lui caufe 
une nouvelle douleur , parce qu’elle le 
fatisfait avec trop d’impétuofité , cette 
douleur produit cependant un bon effet, * ' 

en ce qu’elle détourne pour quelque teins ' 
l’attention du mal le plus infupportable 
en la dirigeant vers un autre d’une na- 
ture différente. La critique de Bion étoit ' ' 
donc plus fpirituelle que folide , lorfque 
l’action d’Agamemnon , qui, dans 1 ’/- 
liade , s’arrache les cheveux , lui a paru 
ridicule & déplacée. Il eft certain que 
ce n’eft point par une tête chauve qu’on 
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foulage la douleur, mais bien par PaC* 
tion par laquelle on fe dépouille de fes 
cheveux (1). Les violences caufées par 
une confidence déchirée de remords 
ont encore un motif plus fin , qui pa- 
roît fi important au philofophe romain; 
c’eft-à-dire , que la penfée d’une juf- 
tice exercée fur foi-même tranquillife & 
çonfole en quelque forte l’ame. A force 
^gale , l’affection du repentir agira en 
pareils cas avec plus de douceur que 
celle de la colère , parce que dans la 
première l’homme a fon propre indi- 
vidu pour objet immédiat j tandis que 
dans l’autre, penfant d’abord à celui 
dont il a reçu une offenfe, il eft rejette 
enfuite fur fes propres imperfections 
phyfiques & jn orales par l’impoflibilité 
d’affouvir fa vengeance. 

Mais , me demanderez-vous , quelle 
xaifon plaufible peut-on alléguer de ce 
que les infulaires d’O-Taliiti ne croient 
pas donner une plus forte preuve de 



(i) Çiccronà l'endruir cité. — Hinc ille Agamemno 
Uomencus & idem A ce tarais. — Scindent dolort identi- 
fiera intunfam comam. 

Jn que facetum illad Bionis , perinde Jluleiffimum re - 
gcm in luàiu. capillum Jibi tvellfr c , quaji calvitie mu- 
rer lavaraur. . 
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leur joie an retour d’un objet 'chéri 
qu’en fe meurtrilïant le loin , en s’arra- 
chant les cheveux , & en lé Méfiant à 
la tete , aux mains & au corps ? C’eft 
ai a f î que la mère d’Omai , en revoyant 
fon fils * fe déchira de la manière W- 
plus cruelle avec une dent de requin , 
tellement, que fon fang ruiffeloit de 
tous côtés ( 1 ). A mon avis , lès vio- 
lents exercées fur foi-môme rie fontj| 
dans ce cas comme dans là colère , qtïe 
des elforts pour faire jour à une fenfa- 
tion défagréable & infupportable. La 
joie immodérée n’eft-ellc pas une forte 
de fouffrance pour l’Européen policé , 
dont le fang eft moins bouillant , 8c 
qui , en général , n’a que des pallions 
tranquilles? Et le tumulte qu’elle excité 
dans fon intérieur ne peut-elle pas le 
faire tomber en foiblelfe? Maintenant 
fi l’on réfléchit à la violence des paf- 
fions d’un peuple à demi barbare , qui 
habite un climat où les phénomènes 
moraux font aufG impétueux que ceux 
du monde phyfiquc ^ & où les pallions y 
femblables à un coup de vent , com- 
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{ >enfent la brièveté de leur durée par '• 
eur intenfilé ; li l’on réfléchit , dis-je , 
à toutes ces circonftances , quelle ex- 
plofion d’une joie immodérée pourra 
encore l’urprendre ? Les voyageurs rap-* 
portent que le vifage des O-Thhitiens 
offre dels exprefiions infiniment plus 
fortes de toutes les affections de l’aine 
qu’on n’en remarque fur nos phyfiono- 
mies. Il eft donc naturel de penfer ^ue 
leurs actions paffionnées font détermi- 
nées par un fang fi bouillant & fi im- 
pétueux , qu’il feroit difficile de nous en 
former une i<fée. 

Je viens de parler des affections défa- 
gréables de la même manière que j’ai par- 
lé de celles qui font agréables, en les pre- 
nant dans les degrés fupérieurs , où leur 
exprefïion eft la plus forte & la plus élo- 
quente. J’ai tâché en même tems dépein- 
dre celles qui font pures & fimples , 
& non pas celles qui offrent différentes 
nuances , qu’elles empruntent fi fouvent 
les unes des autres. L’examen de ceâ 
nuances , s’il me paroilfoit néceffaire , 
appartiendroit à la théorie de l’exprel- 
fion compofée , dont il fera queftion par 
la fuite; mais des motifs, que vous ap- 
prouverez fans doute , m’engagent à les ’ 
palier ici entièrement fous lilence. 
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LETTRE XXIV. 

J E commencerai cette, lettre par une - 
petite remarque que je n’ai pu placer 
ailleurs : il me reftera affez de tems 
pour répondre à l’objection que vous 
me faites fur la manière incomplette 
dont , jufqu’à préfent , j’ai traité mon . 
fujet, ou de vous donner gain de caufe fi 
je ne trouve rien de valable à y oppofer. 

La remarque dont il s’agit a déjà 
été faite par Garrik , 8c chaque ama- 
teur du théâtre , qui a de la fenfibilité 
& un coupd’œil jufte , pourra la faire 
également j mais je ne me rappelle pas 
de l’avoir trouvée Quelque part géné- 
ralifée ; cependant plus je fréquente.' 
le théâtre , & plus je trouve qu’elle eft 
applicable en mille occafions j & que , 
transformée en un confeil général , 
elle peut devenir très - utile aux ac- , 
teurs. 

Garrik doit avoir dit un jour à un- 
comédien françois , qui lui demandoit 
fon avis fur la manière dont il àvoit 
joué dans une pièce : « Vous avez rempli 

Q4 
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» le rôle d’ivrogne avec beaucoup de 
»> vérité ; & , ce qui eft très - difficile 
*> à réunir dans de pareils rôles , avec 
» beaucoup de grâce. Mais permettez 
» moi de faire une petite obfervation cri« 
» tique , c’eft que votre pied gauche étoit 
» trop à jeun ». En nombre d’oçca^ 
lions je ferois fouvent tenté d’en dire 
à-peu-près autant à certains acteurs ; 
te Suivant mes foibles connoiffances , 

. » vous avez rendu jufqu’à l’illufion tel 
» paffage , telle fituation , telle fcène » j 
( car rarement me feroit - il permis de 
parler de l’enfemble d’un rôle ) « .vous 
» avez parfaitement imité l’ivreffe de- 
\ » la paffion dont vous deviez être ani- 

» mé ; mais votre pied , votre main , 
» votre œil , votre col , votre bouclie ; 
» ( ou telle autre* partie que j’aurois 
» trouvée en défaut) étoit trop à jeun 
Ne penfez - vous pas comme moi 
qu’une pareille application & extenfion 
de la critique de Garrik feroient en 
effet fondées ? Comme l’ivreffe phyfique 
attaque tout le fyftême nerveux du fom» 
mçt de la tête jufqu’au bout des pieds , 
il doit ; à mon avis } en être de même 
de l’ivrefle morale des affections ; car 
l’homme n’a qu’une ame ? cpii modifio» 
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tout fon corps ; ainfi quand une affec- 
tion fimple dirige toutes les forces de 
i’aine vers un feul point , & que les 
idées & les fentimens font parfaite-^ 
ment à l’uniffon , alors tout le corps 
doitfen partager l’expreffon , & le mou- 
vement de chaque membre doit y coo-‘ 
pérer. Si , comme je le crois , ce rai- 
fonnement eft clair , & fi l’obfervatiow ’ 
attentive de la manière dont* les affec- 
tions réelles s’expriment dans la nature 
peut en coriftater la vérité , que dirons- 
nous du jeu de tant d’actrices , qui , 
paroi fiant fuppîier avec inftance , por- 
tent le corps én avant , tandis que les 
bras oroifés gardent l’attitude ordinaire 
du repos ? Quel jugement porterons- 
nous de tant* d’autrrS * qui , en cou- 
rant , fouvent avec les bras tendus , au- 
devant d’un objet ardemment déliré , 
ne dérangent pas pour cela la direction 
verticale du corps ? Gomment qualifië- 
rons-nons le jeu d’un acteur dans le- 
rôle d ’Azor, qui, chagrin de fa figure'; 
hideufe & repouffante , laiffe tomber 
ttiftement la fête & les bras : tandis que 1 
fa démarche , bien loin d’être feulement 
tranquille ou animée , devient , au con- 
traire , courageid'e , fière & provoquante ?: 
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.H mç feroit facile d’accumuler ici 
des exemples de pareils contrefens $ 
mais je ne veux mortifier perfonne y 
%i donner lieu à des applications ma- 
lignes : j’aime mieux , à l’occafion du 
rôle d’^zor dont je viens de parler y 
ajouter à ce confeil général un autre 
plus particulier relativement à l’enfein- 
*ble du jeu. La démarche que j’ai criti- 
quée dans* cet acteur paroît lui être na- 
turelle j en s’obfervant avec attention 
& avec impartialité , il auroit certai- 
* nement trouvé qu’à cet égard il pou- 
voit le moins s’abandonner à lui-même , 
& que cet extérieur , devenu défec- 
tueux par une mauvail'e habitude , mé- 
ritait principalement d’être furveillé, 
D’autres contrafJSnt , par une noncha- 
lence habituelle , une démarche lourde 
& traînante $ & je me rappelle d’avoir vu 
un acteur , qui , en jouant un rôle plein 
de colère & de la plus vive inquié- 
tude, accélérait à la vérité un peu fa 
marche ; jmais en élevant fi foiblement 
les pieds , qu’à chaque pas on enten- 
doit la femelle de fes brodequins gliffer fur 
les planches . D’autres encore ont le défaut 
naturel d’un col trop courbé , d’une tête 
penchée de côté j & , faute d’y prendrq 
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garde , ils manquent toutes les expref 
fions qui demandent un port de tête dé— 
gagé & droit. Leur joie la plus vive , par 
exemple , paroît foible , honteufe'^ 8c 
quelquefois même fimulée. Il eft très-' 
poffible que des acteurs, dont le phyfique 
eft défectueux , ne puiffent jamais ex- 
primer parfaitement quelques affections 
de l’ame j mais que demande-t-on du 
comédien : eft - ce de jouer fcs rôles 
avec les défauts qu’il tient de la na- 
ture ou de fes mauvaifes habitudes , 
ou doit-il chercher à atteindre le fu- 
prênie degré de perfection , 8c l’idéal 
fublime de l’exprefïion ? Si tel eft fou 
devoir , en quoi confiftera cet idéal ? 
Sans doute dans l’harmonie la plus com- 
plette & lapins fcrupuleûfement exacte 
de tous les mouvemens , & dans la 
manière dont chaque paflion donnée 
modifiera un corps exempt de tous les 
défauts naturels ou contractés par l’habi- 
tude. Ilfautdoncque l’acteur, en étudiant 
un rôle , ne fe contente pas de réfléchir , 
en général , fur la véritable expreffion de 
chaque paffion , mais il doit chercher 
avec foin à connoître quelle part poui> 
roit y avoir une partie de fon corps 
dont il commît la défectuofité , fait par 
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fes propres bbfervations , ,foit par le 
jugement de Tes amis , qui , fi Ton amour- 

Î H’opre ne repoufïe pas tout conreil fa- 
utaire , ne tarderont pas à l’en inftruire. 
Eclairé d’une manière ou d’une autre , il 
doit s’attacher enfuite à habituer cette 
partie défectueufe à mettre de la vé-^ 
ri té & de la foupleffe dans fes inouve- 
mens $ & quand même il fera pajvenu 
à èn maîtrifer l’emploi , il n’en doit 
pas moins veiller principalement fur 
cette partie avec la plus grande atten- 
tion fur la fcène , autant que l’expref- 
fion de la paflion donnée pourra le lui 
permettre. Ekhoff , courbé par la vieil- 
leffe , n’oublia jamais le caractère des 
rôles de fierté & de noblefïe qu’il avoit 
à jouer: tant que le regard du fpecta- 
teur pouvoit le fuivre jufque dans la 
coulifïe , on le voyoit porter fièrement 
fa tête altière , & ce n’étôit abfolument 
que lorfqu’il fe trouvoit hors de la vue du 
public qu’il redevenoit tout-à-coup le 
vieillard décrépit & qourbé fous le 
poids des ans qu’on n’aüroit pas foup- 
çonné être l’acteur qu’on venoit de voir 
fortir de la fcène. 

Il ne fuffiti pas que l’harmonie la 
plus parfaite exifte entre tous les mena- 
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bres du corps & entre tous les traits 
du vifage , pour rendre l’expreffion d!un 
fëntiment j mais il faut aufli que cette 
harmonie foit proportionnée au degré 
de force & de vivacité de ce fendaient. 
Si le delir fe manifefte trop par le jeu 
des bras , & trop peu par le mouvement 
des pieds ; li l’effroi ne fait pas ouvrir 
afl’ez la bouche & les yeux ; tandis que 
le corps eft prefque renverfé , & que 
les bras , élèvés avec rapidité , rcftent 
immobiles ; fi la colère ne fait pas fron- 
cer afl’ez le front , & laifl’e appercevoir 
la tranquillité fur les lèvres , tandis que 
les pieds frappent la terre avec fureur , 
&c. j l’illufion & tout effet quelconque 
ceffent fubitemenf pour celui qui ap- 
perçoit ce défaut d’harmonie , & l’ac- 
teur fe retrouve devant fes yeux , tan- 
dis qu’il ne devroit voir que le per- 
sonnage. Vous deve* avoir remarqué 
nombre d’exemples de pareilles incohé- 
rences dans l’expreflion , principaîe- 
ment fur ces vifages où brillent trop 
tous les charmes de la jeuneffc. Il y a 
des fronts qui ne fe rident jamais , 
des lèvres qui ne fauroient s’abattre , 
& des yeux qui ne peuvent for tir de 
leurs orbites j en un mot , il y a des 
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phyfîonomies pleines & arrondies , fur 

lesquelles certaines affections fe pei- 
gnent avec des traits ’fi légers & fi im- 
perceptibles à quelque diftance , qu’on 
ne croit en recounoître tout au plus 
que les premiers fymptômes ou une 
nuance très-fugitive ; & lorfqu’en pa- 
reils cas le jeu du refte du corps ex- 
prime toute la véhémence de l’affec- 
tion , il en réfulte un effet fort défagréa- 
ble , du moins , à mon avis ; de manière 
que j’aimerois mieux voir l’expieffion to- 
talement manquée. Cepcndantcomme il 
n’y a aucune règle fans exception , celle-% 
ci en admet auffi quelques-unes ; car lorf- 
qu’il faut exprimer , par exemple , des af- 
fections fimulées d’un liomifie qui n’eft 
pas encore exercé à l’hypocrifie , il fe 
préfente cette circonftance fingulière, 
que l’acteur habile , forcé de ne pas 
Jnieux jouer que^e mauvais , doit met- 
tre dans fon jeu , d’une manière très- 
marquée , quelque chofe de faux, de dif-' 
louant , de mal-adroit , nuances qui indi- 
quent vifibleinent que le but eft manqué. 
Ce principe vivifiant , qui , par l’ame , 
agit fur tout le coips , ne fe trouve pas 
ici dans le rôle j &, conformément à 
notre fuppofitiou , il y manque auffi cette 
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force d’imagination & cette hypoçrifie 
exercée , qui , en fuppléantau défaut de 
ceprincipe ,pourroient donner au men* 
fonge le vernis de la vérité. La froide in- 
tention qui refte alors à l’acteur placera 
l’exprèflion feulement dans les parties du 
corps & dans les traits du vifage dont 
il fait par expérience que telle ou telle 
modification exprime fupérieurement 
^affection à rendre , & les autres mem- 
bres refteront dans l’inaction. L’homme 
faux , par exemple , qui veut paraître ai- 
mable & qui fent confufément que cette 
qualité , aiufi que la bonté du cœur , 
femanifeftent très-particulièrement dans 
les mouvemens de la bouche & des 
parties voifines , y placera donc l’ex- 
prefiion de l’amabilité , peut - être en 
chargeant un peu ce caractère ; tandis 
que fon front , fes yeux & tout fon 
maintien prouveront le contraire. 

Je dois encore obfervericiqueplufieurs 
expreffions mixtes peuvent produire des 
geltes & des attitudes qui , ayant des 
fentiinens contraires à réunir, paroif- 
fent fauffes par la contradiction qu’on 
y remarque , fans pourtant l’être réel- 
lement. Vous favez que l’étonnement 
lait jetter le corps en arrière , & que 
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l’amitié le fait porter en avant : àinfi lorf* 
qu’un ami qu’on ne s’attendoit pas à voir 
fe préfente fnbitement à. nous ( comme , 
par exemple , Otton de Wittelsbach (1) 
à Frédéric de Reufs ) cetera un jeu très- 
vrai ? ou plutôt le feul véritable^ que de 
faire un pas en arrière > ou dumoins .de 
pencher le corps en arrière à caufe 
de l’étonnement ; tandis que les bras fe 
porteront en avant pour recevoir cordia- 
lement l’hôte chéri. Ceci eft en effet l’at- 
titude qu’a toujours prife l’acteur qui 
jouoit ici (à Berlin ) ce rôle ( 2 ). Du 
refte , fi le vieux Chevalier doit attendre 
le Comte Palatin dans cette attitude 7 
s’il faut qu’il recule de quelques pas , 
ou bien s’il doit s’en approcher len- 
tement avec un étonnement mêlé de 
joie , cela dépendra de la diftance où. 
dans le premier moment celui-ci étoit 
du vieillard , & fi en entrant le Comte 
ne s’eft peut-être pas arrêté pour jouir 
de l’aimable étonnement du vieux Che- 
valier , & pour lui laiffer le tems d’en 
revenir. .. :/• / 



(1) Tragédie allemande , Aüe III, fcène j. 
<i) Voyez Flanche XXI. 
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LETTRE XXV. 

Ç) E rt es vous avez raifon de dire que 
mes remarques fur l’harmonie parfaite* 
dans le jeu des acteurs conviennent à 
la plupart d’entr’eux , quoiqu’aucun ne 
* devroit fe trouver dans le cas d’en avoir 
befoin. Il n’eft pas moins vrai que des co- 
médiens , non de la dernière , ni même 
de la moyenne claffe , mais Ceux qui , à 
leurs yeux , paroiffent pofféder le plus 
grand talent , commettent fouvent les 
fautes les plus groffières , moins par 
diftraction que par une étude réfléchie. 
En faifant cette ohfervation , auriez- 
vous eu en vue cet acteur qui , en 
jouant le rôle de Capullet t repouffoit 
avec colère Juliette en s’avançant 
chaque fois vers elle pour la prendre par 
la main ; & qui , lorfque la pauvre créa- 
ture , effrayée de ce couroux paternel , 
faifoit un pas en arrière , s’en appro- 
choit davantage encore , afin de ne pas 
laiffer fa faute imparfaite ? Ou penfiez- 
vous à celui qui , faifant le rôle de l’hy- 
pocrite Comte TVeri'Zfil-, parloitavechau- 
Tome IV , ; R 
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teur au Comte Palatin, en fe tenant dans 
une attitude roide &: fière , avec la tête 
jettée en arrière ? Ou bien vouliez-vous 
me rappeller ce père de Zémire qui, 
en s’excufant d’avoir ofé cueillir la rofe 
enchantée , s’approchoit du monftre ef- 
froyable avec toute l’affurance & toute la 
familiarité d’un homme qui favoit très- 
bien que fon cher ami & confrère étoit ca- 
ché fous le mafque hideux .11 faut convenir 
que l’on eft encore bien loin de la perfec- 
tion toutes les fois que des acteurs igno- 
rans fe permettent des contrefens auffi 
groffiers , & que le public , trop indul- 
gent ou trop peu éclairé , ne s’en apper-, 
çoit pas. Je doute fort que des artiftes 
capables de manquer ainll l’expreffion , 
en méconnoiffant la vérité du fenti- 
ment , & les convenances de la fitua- 
tion , puiiïent jamais mériter ce nom 
\ , honorable , même en faifant les plus 
grands efforts, pour s’en rendre dignes. 
Il paroît du moins que des acteurs de 
ce genre font privés du fentiment de 
leur art , abfolument néceffajire pour 
qu’on puiffe le porter à fa perfection j 
& ce fentiment , fi la nature l’a refufé , 
ne peut être fuppléé ni par des exem- 
ples , ni par des théories. Les règles 
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de totis les arts , en général , ne font 
pas , comme celles de la morale } def- 
tinées aux vicieux , mais aux meilleurs 
fujets. 

Mais je m’égare de nouveau dans 
des digreflions , que je devrois éviter 
avec foin , puifque vos remarques & vos 
objections ne me détournent déjà que 
trop louvent de ma route. Cependant 
celle que , dans ma dernière lettre , j’aî 
laiffée fans réponfe , n’aura pas produit 
cet effet ; car ca que j’ai à dire à cet 
égard convient peut-être très-bien au • - 

commencement de la théorie des ex- 
preffions compofées. 

Voici cette remarque : « L’efpérance , 
la gratitude , la pitié , le foupçon , l’en-* 
vie, la joie maligne du malheur d’au- 
trui , la clémence , & plufieurs autres 
fentimerxs , qui certainement ne peu- 
vent pas manquer d’avoir leur expref- 
fion propre , fi toutefois le langage des 
geftes ne doit pas être regardé comme 
la chofe du monde la plus incertaine Se 
la plus incohérente j — toutes ces af- 
fections , me dites-vous , n’ont été juf- 
qu’ici caractérifées par aucun trait , & 
vous prétendez avoir terminé la théorie 

de l’expreffion » ? Je Crois eu 

il a 

' * ' ' ■ 
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effet avoir le droit de le dire mais en 
me bornant à l’exprelïion fimple. « Et 
ces fentimens , continuez - vous , ne 
font- ils pas également (impies dans leurs 
expreflions » ? — Sans doute ils devroient 
l’être fuivant leur dénomination ; mais 
vous n’ignorez pas que le nom n’eft pas 
, toujours d’accord avec la chofe. Quand 
on vous parle d’un étonnement mêlé 
de joie , d’une douleur tendre , d’un 
amour rëfpectueux , le compofé de l’ex- 
prelïion verbale vous met déjà à même 
de juger de la diverlité de celle du geftej 
mais lorfqu’on vous nomme la grati- 
tude , la pitié , le mépris , féduit par 
une dénomination fimple , vous voulez 
Vous former auiïi une idée fimple de 
la chofe , & cependant un examen fuper- 
• ficiel de ces premières affections & des fé- 
condés fuffira pour dévoiler l’erreur. Ceci 
deviendra plus fenfible en portant un 
coup-d’œil rapide fur chacun des fenti- 
mens dont il eft ici queftion . Commençons 
par la gratitude : quel que l’oit le motif qui 
détermine un cœur reconnoiffant à la 
manifefter , il eft impofiible de la carac- 
térifer par des traits propres & indivi- 
duels j & fi elle ne doit pas fe montrer 
fimplement comme amour ou comme 
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vénération , il faut absolument alors 
qu’elle adopte une nuance intermédiaire 
qui tiendra de ces deux fentimens. La 
pitié ne pourra fe rendre que par le 
jeu compofé de l’expreffion de la bonté 
& de celle de la Souffrance. L’envie ' . 

ne peut fe distinguer de la Souffrance - 
& de la haine , que par le defir accef- 
foire de fe cacher à tous les yeux , 8c 
par le regard baiffé & furtif de la honte 9 
qui , dans une ame tant foit peu fen- 
lîble encore , accompagne toujours 
cette paffion bafle & méprifable. Le 
foupçon ne fe trahira qu’en ajoutant à 
l’expreffîon du chagrin fecret le regard 
fournois & inquiet de la curiofité , 8c 
en prêtant avec anxiété l’oreille à toutes 
les converfations où l’on croit pouvoir 
faire quelques découvertes. La clé- 
mence ne peut devenir vifible que « - , • 
lorfque l’amabilité de la bonté eft tem- 
pérée par le froid de l’orgueil , qui y 
en defeendant , pour ainfi dire , du haut 
de fa grandeur , permet à l’autre Sen- 
timent de fe montrer & de fe déve- 
lopper. La joie maligne du malheur 
d’autrui eft déjà , par fa nature , celle 
de la haine , & l’on ne pourra la rendre 
autrement que par l’expreflion de cette 

R 3 
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paffion. Enfin, l’efpérance, qui ne voit le 
bonheur que dans l’avenir , n’eft jamais 
> entièrement dégagée de crainte : elle 
ne pourra donc fe peindre dans les 
traits du vifage , que par l’expreffion 
du delir , avec un mélange de joie 8c 
de crainte. Parcourez toutes les autres 
affections qui nous relient à examiner , 
avec les différentes nuances que Wa- 
telet en a indiquées , & vous trouverez 
que leurs dénominations défignent fem 
Jement ou des fentimens mixtes , com- 
me les précédens , ou des nuances plus 
ou moins fortes , ou Amplement des 
idées abftraites & philofophiques ; c’eft- 
à-dire , des unités & des variétés fen- 
fibles à la penfée dans l’intérieur de 
l’ame , mais qui ne le font pas à l’œil dans 
les modifications extérieures du corps. 

Aurefte , fi vous êtes fâché d’avoir mal 
raifonné , tant fut les exemples que vous 
m’avez objectés , que peut-être même 
fur le fond de la chofe , rétractez - vous 
en faifant un léger changement à votre 
critique , 8c dites que l’énumération 
que j’ai faite des affections dont l’ex- 
preffion eft fimple 8c caractériftique ? 
vous paroît affez complette ; mais que 
mes efquiffes du jeu des geftes qui leur 




(a63) 

Conviennent en font d’autant plus défec- 
tueufes & d’autant plus pitoyables. Je 
ne combatterai pas une telle critique j 
je bornerai ma juftification à alléguer 
uniquement que j’en partage la faute 
avec la langue , & que l’écrivain n’a pas 
d’aufli puiffans moyens que le peintre , 
parce qu’il ne peut pas , comme celui-ci , 
employer les couleurs & les contours. 
Lorfqu’ Apulée , enfaifant la dèfcriptiori 
de la repréfentation d’une pantomime de 
Paris fur le mont Ida , qu’il vit à Co- 
rinthe , dit de la déelfe des amours : 
« Qu’elle n’avoit fouvent danfé que 
}) des yeux(i) » ; le fens de ce paffage 
eft clair & fenfible pour tout homme 
qui a vu des yeux expreflifs $ mais per- 
fonne ne peut décrire une pareille pan- 
tomime : elle veut être indiquée feu- 
lement par un trait léger & rapide 5 il 
eft impoffible d’en achever la peinture. 

Après tant de réflexions préliminai- 
res , venons enfin au fait j mais avant 
tout ^ jetions un coup-d’œil fur le vafte 
champ qui s’ouvre à nos yeux & que 



(1) Apulée , Me ram. L X. Senfim annutante tapit» ' 
e répit ineeJere ... et NONNUNQVAM SALTARE SO- 
US OCVUS' 
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nous avons à parcourir. Effayons de trou- 
ver combien on pourrait employer de ma- 
nières de compofer le gefte , en général. 
D’abord le deîir d’acquérir de nouvelles 
connoiffances , peut fe combiner avec 
les autres affections de l’efprit , de 
même que celles-ci peuvent fe com- 
biner entr’elles , & enfuite avec les af- 
fections du cœur. Les defirs peuvent 
être liés à d’autres dpfirs , ainfi qu’à des 
affections intuitives ; ces dernières peu- 
vent l’être enti-’elles , de même que les 
expreffions variées des fenfations corpo- 
relles avec celles des modifications in- 
térieures de l’efprit $ enfin , il fepeut que 
toute la férié des geftes pittorefques & 
indicatifs foit liée avec les geftes expref- 
fîfs en général. Aj ou tez-y encore les dif- 
férens degrés poffibles de chaque affec- 
tion, les di fféren tes liaifons & proportions 
dont le mélange eft poffible , l’un ou l’au- 
tre fentiment étant tantôt le plus vif & 
ïe plus frappant ; & dites-moi , fi la fuite 
de notre correfpon dance ne vous effraye 
pas , & fi , avec une telle abondance de 
matières , vous entrevoyez la poffibilité 
de l’épuiferun jour? Mais , me répon- 
drez-vous , à quoi peuvent fervir des 
détails auffi immenfes & auflî fatigans , 

■* 
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tandis qu’il fuffiroit de trouver ufie réglé 
générale & fûre qui embraffàt toutes 
les variétés dont il s’agit. — Voici , en 
peu de mots , cette règle générale : 
« l’expreffion doit être exacte & précife 
Cela aura lieu lorfque la réunion n’ayant 
rien de trop ni de trop peu , on pro- 
portionnera le degré de force à la fitua- 
tion de l’aine , en laiffant dominer le 
fentiment principal , tandis que les fen- 
timens fubordonnés n’ajouteront que 
de Amples nuances à l’expreffion ; en- 
fin , lorfque dans le mélange même 
chaque fentiment fera ordonné & modéré 
fuivant que fes rapports déterminés avec 
tous les autres l’exigent. Celui qui a 
étudié les effets que chaque affection 
produit par les modifications des traits 
du vifage & des mouvemens du corps , 
& qui , en même tems , a remarqué par 
quelles parties chaque paffion s’exprime 
de préférence , fentira fans difficulté de 
quelle manière des fentimens différens 
& variés peuvent fe réunir en une feule 
expreffion ; & comment , par exemple , 
les fouffrances d’un amant , qui eft 
occupé de l’idée tout-à-la-fois volup- 
tueufe & trifte de fon amante abfente , 
peuvent être exprimées partie jeu de 
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la phyfîonomie. La foufFrance affecte 
principalement la partie fupérieure , 
& la fenfation voluptueufe de l’amour 
davantage la partie inférieure du vifage ; 
parconféquent , fi le premier fentiment 
n’eft qu’une nuance , les angles intérieurs 
des fourcils s’élèveront d’une manière 
prefque infenfible , & jetteront fur le 
front une très-légère ombre , qui fem- 
blera plutôt être produite par un pli que 
par une ride j on verra , au contraire , 
errer imperceptiblement autour de la 
bouche le doux fourire de l’amour j tandis 
que la prunelle languiffante & tournée 
vers l’objet , aura une expreffion équivo- 
que & tenant des deux fentimens. Au 
contraire, fi le plaifir n’eft qu’une nuance 
de la foufFrance qui domine , l’expreffion 
principale fe trouvera fur le front , & le 
fourire errant fur les lèvres & fur les 
joues fera plus foible. Dans ce dernier 
mélange on remarque auffi plus de ten- 
fîon dans les inufcles du refte du corps , 
&dans le premier plus de relâchement & 
de molleffe. 

Pour vous donner un exemple plus 
frappant du réfultat combiné des nuan- 
ces de l’exprefiîon de plufieurs fenti- 
mens y je dois vous rappeller les paroles , 



( 2 *7 ) / 

qu’ Admète adreffe en action de grâce 
aux dieux , après les premiers embraf- 
femens prodigués à Alcefte ramenée 
des enfers par Hercule , & après quel- 
ques queftions que d’étonnement du 
fuccès de l’entreprife du héros lui arra- 
che (i). Ce qui doit être indiqué par le 
gefte , favoir, la direction des yeux, de 
la tête & des mains , en tant que celles- 
ci peuvent concourrir à l’expreffion , 
tout cela eft déterminé par la première 
exclamation : « Dieux auffi bons que 
» puHîans » ! ( car ce n’eft que dans 
les cieux qu* Admète peut placer leur 
féjour. ) En continuant : « Regardez 
» avec complaifance les larmes que la 
» joie fait couler de %nes yeux » ! l’ex- 
preffion du vifage , qui doit rendre la 
joie mélancolique , eft déjà indiquée 
par les paroles. Le defir doux & timide 
d’exciter l’attention des dieux fait faire 
un léger mouvement aux mains , qui ne 
font pas jointes , ( car la joie domine 
dans l’ame , & ce fentiment eft expanfif) 
mais détachées & ouvertes , & s’élè- 
vant chacune de leur côté, avec une molle 
lenteur j de forte que le coude ne forme 



(i) dlcejlt de Wieland. 
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pas un angle , mais une légère cour- 
bure. Le refte du corps s’élève avec la 
même mollelTe , & l’indication fe diri- 
geant en haut , il penche tant foit peu 
en avant ; le pied flroit, qui eft en avant , 
pofe avec fermetéà terre; le gauche, placé 
à une petite diftance en arrière , ( parce 
qu’un pas trop allongé ne s’accorderoit 
pas avec l’élévation modérée des mains , 
& avec les bras légèrement courbés ) 
paroît foudevé & prêt à faire un nou- 
veau pas en avant. La vénération , liée 
immédiatement à l’idée des puifiùnces 
céleftes , permet moins à la tête de fe 
jetter en arrière ; elle la tient plus près 
de la polîtion verticale , & cache la pru- 
nelle derrière les paupières un peu plus 
que cela n’a lieu dans la hmple direction 
des yeux vers le ciel. Le fentiment de 
reconnoiffance dont l’ame eft pénétrée 
ajoute à cette vénération l’amour , qui , 
s’annonçant déjà par la douceur , par 
la grâce & par le moelleux , ( quali tés que 
nous exigeons dans tous les mouvemens 
en général ) doit encore faire tourner la 
tête un peu vers un côté , & de préférence ’ 
vers celui du cœur(i Admète continue: 



(i) Voyez Planche XXII, fig. i. 
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» Comment un mortel îpeut-il vous tê- 
n moigner fa reconnoiffance , fi ce n’eft * 
»> par des larmes de joie » ? Quelle ex* 
pre filon doit-on trouver ici ? Vous voyez 
que tout le mélange de fentimens fub* 
fifte ; aucune des affections réunies ne 
ceffe ; aucune nouvelle ne s’y affocie : 
mais leur degré & leurs rapports in- 
térieurs font changés. Le defir d’at-' 
tirer les regards des dieux fur ces lar- 
mes de joie , fera prefqu’éteint par- le 
fentiment de l’impuilfance d’exprimer 
autrement que par elles la reconnoif- 
fance dont l’aine eft pleine j l’idée de 
la grandeur des dieux domine donc 
dans ce moment , & le fentiment de 
la vénération devient prépondérant. Ce 
meme fentiment exige parconféquent 
l’expreffion la plus forte , tandis que la 
plus foible appartient à la joie , au 
defir & à l’amour ; mais vous favez 
que la vénération affaiffe les mufcles 
du vifage , ainfi que tous les membres 
du corps , & qu’elle s’éloigne par ref- 
pect. Toutes ces nuances doivent donc 
le mêler à l’attitude &~aux geftes d? Ad- 
mète ; cependant avec une modération 
nécefîaire , pour que l’exiftence conti- 
nuée des autres affections ne foit pas 
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méconnue. Il faut donc que tous les 
traits du vifage offrent encore des mar- 
ques fenfibles de plaifir 5 le corps , ne fera 
pas couvert par les bras , & ne fe repliera 
pas fur lui-même ; mais la tête fera un peu 
plus penchée j le blanc des yeux de-, 
viendra plus vilible qu’auparavant 5 les 
bras & les mains , fans cependant pen- 
dre tout -à -fait inanimés le long du 
corps , prendront infenfiblement une 
polit ion perpendiculaire $ le pied gau- 
che fera ferme , & le droit , un peu 
foulevé , paroîtra prêt à fe porter en 
arrière ; le corps fe penchera en arrière 
à-peu-près autant qu’il l’étoit d’abord en 
avant (1). C’eft ainfi que devroient être , 
à mon avis , l’attitude & le gefte pen- 
dant la déclamation lente , traînée 8 c 
folemnelle de cette phrafe : « Comment 
j> un mortel peut-il vous témoigner fa 
3» reconnoiffance » 5 car dans lafuivante : 
« Si ce n’eft par des larmes de joie »? 
je ne ferois pas fâché de voir revivre 
le defir d’exciter l’attention des dieux, 
qui , dominant toujours dans l’aine , y 
étoit feulement fufpendu ; & tandis que 



(0 Voyez Planche XXII , fig. a. 
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le refte de l’attitude lut comervé , 
que la main gauche c éployée parut en- 
core baiffée vers la terre, de voir la 
droite fe lever avec la même inflexion 
douce & fouple du bras qu’auparavant j 
en montrant , pour ainli dire , ces lar- « 
mes , & en les préfentant au ciel com- 
me une offrande de reconnoiffance j 
mais alors il faudroit que la tête fe 
jettât de nouveau en arrière , & que l’air 
ioleinnel de la vénération fût tempéré par 
une plus forte nuance de l’exprefiion 
de l’amour. 

Quelque facile que foit le dévelop- 
pement du jeu convenable à la fitua- 
tion que je viens d’examiner , je ne le 
continuerai pas ; car je crains , mon 
ami r de ne vous avdir déjà que trop oc- 
cupé de tous ces détails minutieux. Au 
refte , votre propre fenlibilité vous con- 
vaincra fuffifamment , qu’ici l’expreflîon 
Ample de la joie , de la douce trifteffe, 
du defir ou de la vénération, manque- 
roit entièrement le but. Et en m’accor- 
dant que le mélange , ainli que le degré 
de ce mélange , ont été déterminés avec 
exactitude , votre imagination vous 
ramènera naturellement aux attitudes 
que je viens d’indiquer , quand même 
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vous ne demanderiez pas dans le jeu 
de Facteur une aufli grande précilîon , 
relativement aux plus petites nuances 
de l’expreffion des fentimens dont il 
doit être affecté. La févérité du théo* 
' réticien convient auffi peu au juge , 
que l’indulgence de celui-ci peut être 
exigée du premier. 



lettre 
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LETTRE XXVI. 

F! N cherchant des exemples pour 
développer en détail tous les mélan- 
ges poffibles des différens geftes dans 
chaque dalle d’expreffions , je regarde 
comme une choie li facile d’indiquer 
celle qui eft convenable à un mélan- 
ge déterminé de fentimens , que ce tra- 
vail me femble fuperflu ; parce que cha- 
cun peut y fuppléer aifément par fes pro- 
pres réflexions. Il eft fans doute fou vent 
très - difficile de trouver pour chaque 
cas le véritable mélange des fentimens , 
ainfi que fes juftes proportions ; mais ce 
n’eftpas l’affaire du théoréticien , qui dé- 
termine feulement l’expreffion des fen- 
timens donnés j cela regarde l’acteur 
même , qui , en étudiant fon rôle , doit 
en pénétrer parfaitement le caractère j 
&. cela concerne auffi le métaphylicien , 
qui , pour en faciliter l’étude à celui- 
ci , doit lui fournir toutes les idées qui 
peuvent le guider avec fûreté. Le co-, 
médien , qui veut exercer fon art en 
homme inftruit , & non par pur ins- 
tinct , doit fans doute apprendre quel- 
Tome IV. S 
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que chofe de plus que la théorie dtï 
gefte. 

Que le problème donné foit de réunir 
l’expreffion de deux delirs oppofés qui fe 
■rencontrent dans l’ame $ je foutiens 
que , pour le réfoudre , il fuffit de con- 
noître ces deux delirs , ainli que leurs 
expre fiions propres & caractériftiques j 
de favoir fi ces delirs font en équilibre , 
ou fi l’un prédomine j enfin, de bien 
faifir leur degré de prépondérance $ après 
quoi il ne fera pas difficile de trouver 
l’expreflion véritable , qui , d’une ma- 
nière frappante , indiquera complette- 
ment les affections dont toute la fen- 
fibilité de l’ame eft maîtrifée dans la 
fituation donnée. Lorfque Zémirv fe 
trouve devant le tableau magique , la 
crainte & le defir l’affectent avec une 
égale force : la crainte luifaitappréhender 
de faire difparoître l’apparition par fon 
approche , & le defir l’engage à fe pré- 
cipiter dans les bras d’un père tendre- 
ment aimé qui déplore fa perte. L’ac- 
trice chargée de ce rôle rendra cette 
fituation intéreffante , en vacillant avec 
tout le corps tantôt d’un côté , tantôt < 
de l’autre, en étendant avec rapidité & 
avec l’air du plus ardent defir les mains 
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vers le tableau magique , pour les retire? 
enfuite lentement rejointes , avec l’e£~ 
preffion de la douleur , en portant 4e 
centre de gravité du corps tantôt fur 
l’un , tantôt fur l’autre pied , fans néan- 
moins fortir de place , quoiqu’elle foit 
dans un mouvement continuel. Le defir 
d "’Havilet de découvrir le terrible fecret 
de fa famille eft très-prépondérant dans 
fon ame au moment qu’il apperçoit 
8c fuit le fpectre de fon père ; niais ce 
defir eft affoibli par la crainte qu’inf- 
pirent un être inconnu & l’idée d’un 
autre monde. Cet affoibliffement aug- 
mente à rnefure que le prince s’appro- 
che du fpectre , & qu’il s’éloigne de 
fon compagnon : ainli lorfqu’ii s’arrache . 
en menaçant des bras de celui-ci , fon 
jeu & fes raouvemens doivent être bruf- 
ques &: animés j dès qu’il commence à 
marcher , fon pas fera lent & modéré 7 
mais ferme 8c réfolu ; fucceffivernent 
il deviendra plus circonfpect , moins 
bruyant , & il embraffera moins de ter- 
rein; enfuite tous fes mouvemens fe ral- 
lentiront , 8c le corps approchera davan- 
tage de lapofition verticale. Chez Huon , 
lorfque le roi des fées lui préfente le 
dernier don de la couronne de myrthe , 
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le deflr de la pofféder fe réunît au fen- 
liment qu’il eft indigne de tant de bien- 
faits non-mérités , & à la tendance qui 
en réfulte de les refufer à l’avenir : il 
doit donc s’incliner pénétré de refpect 
& de vénération vers Oberon ; fon re- 
gard férieux , & cependant plein d’a- 
mour , doit être fixé fur fon bienfaiteur} 
fa main droite , légèrement avancée , 
faifant le gefte de remercîment , & , 
pour ainfi dire , prête à recevoir le don y 
doit être un peu baillée vers la terre j 
tandis que la main gauche retournée 
paroît , en quelqne forte , prête à re- 
pouffer le don qu’on lui offre (1). 

Cependant pour que vous ne me re- 
prochiez pas que je choifis de préférence 
des exemples faciles , & que je néglige 
ceux qui offrent de grandes difficultés} 
je vous prie de m’indiquer vous-même 
les fentimens compofés que vous juge- 
rez pofiibles , & j’effayerai d’en détermi- 
ner l’expreffjon d’une manière falisfai- 
fante. Ou , fi vous l’aimez mieux , don- 
nez-moi tel gefte polïible qui réunifie 
plufieurs expreffions , & nous verrons 



(1) Voyez le frontifpice à'Gi/tron , conte de Wie- 
land. 
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comment je réuffirai à en développe? 
l’exprefiion générale. Je dis générale , 
car la plus fpéciale ne peut fe trouver 
dans l’exprefiion de la pantomime, parce 
que celle-ci , de même que l’exprefïioit 
muiicale , indique feulement des efpèces 
& des claffes générales de fentimens. Si 
vous me montrez un homme de qui les 
geftes expriment autant le défagrément 
que le chagrin qu’il éprouve , & qui dé- 
tourne de fon interlocuteur la partie fu- 
périeure du corps redreffé , pour le re- 
tourner vers lui prefqu’au même iuftant ; 
cpii , avec les deux bras tendus , les 
mains ouvertes , rapprochées & trem- 
blantes , avec le haut du corps forte- 
ment avancé, & avec des yeux fixes 
qui lancent des regards animés , mani- 
.fefte une vivacité colérique : en voyant 
un tel homme je dirai , fans héfiter , qu’il 
exige quelque chofe de fon interlocuteur, 
qu’il ne peut obtenir de lui par aucun 
moyen $ que la peine inutile qu’il prend à 
cet effet lui caufe un défagrément mêlé 
d’une douleur profonde , qui le difpofe 
ii s’en arracher ; mais que le defir pro- 
longé & prédominant de parvenir à fort 
but le ramène fubitement vers cet inter- 
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locuteur , & que fes mams , agitées 
avec vivacité , préfentent , pour ainfi 
dire , vifiblement à l’œil les idées & les 
motifs par lefquels il efpère de le déter- 
miner , ou cherche du moins à ramener 
toute fon attention. Certainement ce jeu 
n’en manifefterapas davantage , & pour 
qu’on puiffe y reconnoître quelque chofe 
de plus déterminé, il faut que nous ayons 
auparavant de ces lignes de conven- 
tion que les pantomimes de l’antiquité 
ont probablement connus & employés 
dans leurs repréfentations. 

J’ignore h vous me donnerez d’au- 
tres problèmes à réfoudre , & de quel 
•genre ils pourront être ; je paffe donc 
à des recherches qui , intimement liées 
à la théorie des geftes compofés , ont 
à mes yeux beaucoup d’importance. 
On peut demander , par exemple , fi , 
dans le langage des geftes , il y a des 
fynonimes , des mouveinens d’une même 
lignification , qu’on peut employer in- 
différemment l’un pour l’autre ? Ou plu- 
tôt fi chaque petit changement offre 
le fentiment fous un autre point de vue , 
& fert à indiquer une nuance particu- 
lière qui échappe peut-être au gros du 
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public, mais que le connoiffeur faifit? 
S’il n’en eft pas de même des fynonimes 
du langage du gefte comme de ceux de 
la langue parlée ; c’efï-à-dire, s’ils ne pré* 
l'entant: pas tous la même idée principal^, 
mais avec plus ou moins de nobk'I'e &c 
de force, en l’ offrant fous tel ou tel afpect, 
ou avec telles ou telles idées fécondantes?, 
Enfin , li le comédien dont le delir eft de 
parvenir à cette rigoureufe exactitude 
qui , dans tous les arts , conftitue le 
fuprènie degré du mérite de l’artifte , 
ne doit pas employer dans le choix de 
fes geftcs le même difcernement fin , 
délicat & févère, qu’un auteur habile ne 
manque pas d’employer dans le çhoix de 
fes expreffions ? — Il eft connu , d’après 
le rapport de Macrobe , que Rofoius &5 
Cicéron fe firent quelquefois le défi à qui 
des deux exprimeroit de plus de façons 
la même penfée $ c’eft-à-dire , l’acteuu 
en variant fes geftes , & l’orateur en 
variant fes phrafes. En fuppofant même 
que Rofcius n’ait pas remporté la 
victoire , du moins no doit - il pas 
avoir fuccombé ; car le réfultat de ces 
défis lui donna une fi haute idée de 
fon art , qu’il ofa compofer un traité 
uniquement deftiué à le comparer à 
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celui de l’orateur ( 1 ). Si , comme oit » 
peut le croire , les variations de l’un 
fe rapportoient à celles de l’autre j fi , 
en quelque forte , ils fe traduifoient ré- 
ciproquement , Cicéron par des paroles 
les geftes du pantomime , & celui-ci par 
des geftes les paroles de l’orateur j il 
en réfultera la preuve , que le langage 
du gefte a des fynonimes feulement dans 
le même fens que la langue parlée , & 
que dans l’un & l’autre la même idée 
principale peu t s’exprimer différemment, 
mais toujours avec d’autres idées ac- 
ceffoiresj il peut arriver, que dans l’un 
& l’autre cas , le choix entre les fyno- 
nimes foit à-peu-près indifférent ; mais 
il eft très-certain qu’il y en a bien plus 
où un artifte profond & doué d’une 
fenfibilité exquife , qui a parfaitement 
faifi l’enfemble du caractère de fon rôle 
& de fa fituation , ainli que chaque 
moment ifolé de cette fituation , pe vou* 



(i) Macrobe , Samrnal , L. Il, c. 10. Satis confiât ; 
conttnderc eum ( Ciceromm ) cum ipfo hiftrione ( RoJ- 
iio ) folitum , utrum iUe fcepius eamdtm fententiam va- 
riis gcfiibus efficcret , an ipfe per cloque ntix copiant 
fefmone diverfo pronunciaret , Qua res ad hanc artit 
fux fiduciam RoJ'cium abflraxit , ut librum conjirtbi - 
ret , fuo elojuenciam cum. kijlrtonit comparant. 
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droit pas employer indifféremment une 
expreffion pour l’autre. 

Vous vous rappeliez fans doute l’ef- 
quiffe que je vous ai tracée de Juliette 
qui croit entendre venir Romeo. Je lui ai 
donné l’ expreffion pure & pleine du defir 
le plus ardent qui animoit fon cœur ; fes 
yeux & fabouche étoientouverts,fes bras 
tendus , fon corps fortement penché du 
côté d’où venoitle bruit (1). Changez 
quelque chofe dans cette attitude , & 
vous en aurez changé la lignification. 
A la place de l’œil très-ouvert , met- 
tez-en un dont les paupières , fe rap- 
prochant davantage , rendent le regard 
plus fin; fermez la bouche , retirez la 
main portée en avant vers le côté d’où le 
bruit fe fait étendre , & placez l’index de- 
vant les lèvres ( 2 ) : ce ne fera plus 
l’expreffion pure du defir fubiteinent 
excité & dominant dans toute fa plé* * 
nitude ; il s’y mêlera déjà le defir de con- 
naître la nature & la direction de ce 
bruit. Cette nouvelle attitude indique 
qu’il eft éloigné , incertain & foible ; 



(1) Voyez Planche XIV > Hg. t , page Ij 8 de 
ce Volume. 

(a) Voyez Planche XXIII , fi g. 1. 



* 



( 282 ) 

qu’on a befoin du lilence & de la tran* 
quillité pour l’entendre & pour le dis- 
tinguer. Ainli , dans la première atti- 
tude le cœur étoit plus dirigé vers l’ac- 
quilition d’un bien ; & dans la fécondé 
l’efprit s’attache davantage à connoître 
& à examiner une idée. Faites-y en-, 
core un plus grand changement; que 
le corps ne foit pas tant penché , mais , 
pour ainli dire , difpofé à la fuite ; . 
que les deux genoux paroiffent fe plier , 
& que le pied , à demi levé dans 
les attitudes précédentes , pofe à terre 
avec prefque autant de fermeté que 
l’autre ? en s’écartant du côté où l’on 
pourra le fauver ; & il fera aifé de voir 
que la crainte fe mêle ici au delir. Celui 
qui écoute fent qu’il fe permet une, 
action honteufe , ou du moins dangereu- 
fe ; car pourquoi , en fatisfaifant ainli fon 
delir , prendroit-il des mefures pour fa 
fûreté (i) ? Ce feul exemple nous prouve 
que ce qui paroît indifférent dans le 
général , comme , par exemple , telle 
ou telle attitude en écoutant , ne l’eft 
plus du tout dans une lituation parti- 
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(i) Voyez Planche XXIII , fig. a. 
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Culière & déterminée ; & qu’à l’égard 
des geftes fynonymes , on peut à bon 
droit répéter prefquc tout ce que l’abbé 
Girard dit au fujet des fynonymes de 
la langue ( 1 ). 

Examinons quelques autres exemples 
que nous fournira la troifième cfpèce de 
delirs, & prenons pour cela la colère. Re- 
préfentez-vous l’offenfé avec le bras levé, 
dirigeant le poing fermé vers l’ennemi 
<pi’il fe hâte d’atteindre, & vous aurez 
l’expreffion pure & pleine du delir de l’at- 
taque. Montrez-le avec le poing fermé , 
baiffé vers la terre , & en même tems 
le corps jetté un peu en arrière , de 
forte qu’il paroiffe plutôt s’éloigner de 
l’objet que vouloir s’en approcher , 8c 
vous aurez une expreffion mixte , dans 
laquelle le delir , qui s’efforce de s’é- 
carter , lutte avec celui de l’attaque , 
au point que ce dernier peut à peine 
être maîtrifé par le premier. Que l’of- 



(i) Voyez les Synonymes françois , dans la préface.’ 
«(S’il n’elt queftion que d'un habit jaune, on peut 
» prendre le fouci ou le jonquille ; mais s’il faut 
•» affortir , on eft obligé de confulter la nuance. Eh ! 
•> quand eft-ce que l’efprit n’eft pas dans le cas de 
v lalTortiment ? Cela elt raie ; puifque c’eil en quoi 
» confifle l'art d’écrire ». 
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fenfé faififfe d’une main inquiète & trem* 
blante fes vêtemens , que Ion regard 
incertain erre de côté & d’autre , que 
furieux il marche à l’aventure dans une 
agitation continuelle , qu’il brife , dé- 
chire ou écrafe quelque cliofe , & vous 
aurez le delir d’attaque déjà détourné 
de fon objet , mais encore vif, agif- 
fant , enflammé j d’abord incertain s’il 
le quittera, & de quelle manière ; en- 
fuite le retirant en effet de l’auteur de 
l’offenfe , & s’attachant à un objet étran- 
ger & déterminé. Enfin , que l’homme 
dans la colère fe jette lur foi-môme, 
foit en s’arrachant les cheveux avec 
toute l’expreffion de la fureur , foit en 
y portant de tems en tems les mains 
avec plus de modération , ou bien 
en rongeant fes ongles avec une ap- 
parente tranquillité , tandis que fon 
fang bouillonne dans fes veines ; & vous 
, aurez cette fituation où l’ame , diri- 
geant fon attention vers fa propre im- 
perfection , fait tous fes efforts pour fe 
débarraffer de ce fentiinent humiliant 
& pénible. Tantôt ce fentiment eft 
infupportable , & il n’exifte pas en- 
core un effort contraire afifez puiffant 
pour modérer le defir de s’en dé- 
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livrer j tantôt il eft plus foible par lui- 
même , ou trop retenu par d’autres 
penchans pour pouvoir fe déployer dans 
toute fa force. Après cette indication gé- 
nérale des diverf'es nuances , jugez vous- 
même fi avec des caractères détermi- 
nés , & dans des momens donnés , le 
choix de l’expreflion peut être indiffé- 
rent , ou fi l’emploi arbitraire d’une 
efpèce & d’un degré contre la con- 
venance de la fituation , ne feroit pas 
plutôt une faute fouvent auffi groffière 
que ridicule ? Que diriez-vous de Tell- 
heim (1) , fi , au mépris de la nobleffe 
de fa façon de penfer & de la poli- 
teffe , il mettoit fa main fur Minna , 
qu’il foupçonne de trahifon , ou fi le 
fentiment de fa pofition odieufe le por» 
toit à s’arracher les cheveux ou à dé- 
chirer fes habits ? Que diriez-vous d’une 
mère de Bethléhem , qui , en voyant 
maffacrer fon enfant, commanderoit à 
fa douleur , & oublieront d’attaquer avec 
fureur le meurtrier ; ou qui , à l’afpect 
du cadavre fanglant de fon enfant , 
fe contenteroit de manifefter les fouf- 



(>) Dans la comédie de Minna dt Barnhflm , de 
Leiüng. 
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frances de fon cœur maternel en fe raor * 
dant les lèvres ? Certes Lefling & Ru- 
bens n’auroient pu donner une plus 
grande preuve de mauvais goût & de 
défaut de fenlibilité , que le premier 
en prefcrivant un femblable jeu à fon 
héros , & le fécond en fe Servant dans 
fon tableau du MaJJacre des Innocens 
d’attitudes auffi froides & auffi fauffes. 

Au refte , dans les exemples que je 
viens de citer 7 les différences font en- 
core fortes & frappantes ; mais il y en 
a d’autres où les nuances font très- 
foibles. Pour prendre un exemple dans 
un autre genre d’affection , examinez 
deux figures debout dans une attitude 
mélancolique. Que l’une joigne foible- 
ment & fans effort les mains pendantes , 
abandonnées à leur propre poids ( 1 ) $ 
que l’autre leur donne feulement un 
peu plus de tenfion , en entrelaçant 
plus profondément les doigts , > & en 
renverfantles mains à demi vers la terre j 
croyez - vôus qu’il foit indifférent de 
choifir l’une ou l’autre de ces nuances ? 
Ou ne trouvez - vous pas que dans la 



(i) Voyea Planche XX , fîg. 1 & fig. 2.p. 240 de ce 
volume. 
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première domine davantage une mélan- 
colie profonde & pure , tandis que dans 
la fécondé il y a encore un foible refte de 
fouffrance prête à fe transformer en mé- 
lancolie? Cette dernière attitude 11’exi- 
gera-t-elle pas auffi quelque léger chan- 
gement dans les traits du vifage ; ne doit- 
on pas y voir une plus profonde trace de 
fouffrance dans les fourcils élevés avec 
plus de force, & les lignes d’une tenfion 
douloureufe dans tous les mufcles? Met- 
tez une ligure aflife à la place de celles 
dont nous venons de parier j qu’elle ap 
puie fur une de fes mains fa tête lourde & 
fatiguée : la manière de tenir la main , & 
l’endroit où elle eft placée , l’attitude de 
la tête fortant davantage d’entre les épau- 
les , & péfant fortement fur la main , 
ou y tombant avec mollefle ; ces nuan- 
ces , dis - je , ne produiront - elles pas 
différens effets ? Dans la tête fatiguée 
& s’alïaiffant librement fur la main ou- 
verte , dont les doigts allongés l’em- 
braffent fans effort & fe perdent légè- 
rement dans les cheveux , nous avons 
le ligne d’une mélancolie douce & tran- 
quille. La tête moins pendante & plus 
fortement preffée contre le poing fer- 
mé , donne une nuance de chagrin , qui 
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imprime aufli une petite modification à 
Ja phyfionomie. La main ouverte ou fer- 
mée qui n’eft pas placée fur les tempes , 
mais devant le front , de forte que fon 
ombre couvre les yeux, eft un nouveau 
trait qui indique le defir de fe concentrer 
en foi-même , foit par dégoût du monde , 
foit pour fuivre avec plus de recueille- 
ment fes idées,. Lorfque le front , preffé 
contre la main, fe jette un peu en arrière, 
de forte que le menton faillit plus en 
avant , cette attitude nous préfente un 
furcroit fenfible de foulfrance. Quand 
l’index repofe ifoléfur le front, tandis 
que les autres doigts & le creux de la 
main cachent une partie du vifajge , on 
a l’exprefiion d’une réflexion plusfuivie, 
que le fentiment de la douleur , du cha* 
grin , ou de lamélancolie peuvent nuan* 

cer de différentes manières. 

% 

Il eft difficile de parler des geftes 8c 
des mines en général , fur -tout de 
leurs plus fines nuances , d’une manière 
claire & intelligible. Les exemples que 
nous venons de choifir au hafard , fuffi- 
fent donc pour prouver combien il eft e£ 
fentiel d’étudier dans le développement 
des effets & des fuites d’une affec- 
tion tous les détails, qui, joints aux 

fituations 
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fituations &aux circonftances données ^ 
peuvent en modifier l’expreffion. Je ne 
ferois point du tout étonné , mon ami , 
qu’on regardât les nuances fines & déli- 
cates que je viens de faire appercevoir 
par ces exemples , comme de vaines fub- 
tilités dictées par le caprice ou par la pré- 
vention. Le fentiinent que nous avons 
de l’art n’ef’t pas encore exact , 8c nous 
en jugeons à-peu-près comme le Mu- 
fulman de la mufique : l’inftrument qui 
fait le plus de bruit , eft celui qui nous 
paroît le plus agréable , & celui qui 
en joue de la manière la plus animée 
& la plus bruyante , nous feinble auffi 
le premier des virtuofes. Souvent , 
lorfque toute la falle retentit d’accla- 
mations & d’applaudiffemens , on feroit 
tenté de dire , derrière la couliffe , à l’ac- 
teur ce qu’un jour le joueur de flûte 
•Hippomaque , dit à un de fes élèves : 
« Peux-tu croire avoir bien joué , tan- 
» dis que de pareils auditeurs t’applau- 
» diffent ( 1 ) ». Il eft à-peu-près égal à la 
plupart des fpectateurs modernes , que 
les pallions foient indiquées au hafard , 

( 1 ) Voyez Elien, Var. H-for. L. X& . X 8 

Tome IV. T 
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efquifféeS avec des traits généraux £ 
ou que toutes leurs petites nuances 
foient détaillées avec une exactitude 
rigoureufe , que le jeu des acteurs & 
leur accent aient cette finefïe & cette 
précifiou , qui , à la vérité, ne tiennent 
louvent qu’à des chofes légères & quel- 
quefois de peu d’importance , mais dont 
la réunion conftitue le charme de l’art 
pour le connoiffeur délicat & fenlible. Il 
y a plus } lorfqu’un jeu faux a beaucoup 
d’éclat , on l’admire & on l’applaudit da- 
vantage qu’un jeu moins animé & plus 
foible, quoique ce dernier foit le féulvrai, 
& le feul qui convienne au rôle & à lafi- 
tuation. On préfère la nouveauté à la vé- 
rité ; & l’acteur a d’autant plus de talent 
à nos yeux, qu’il varie davantage fon 
jeu dans les repréfentations fucceffives 
d’une même pièce ; comme s’il y avoit 
du mérite à effacer les bons endroits, 
d’un ouvrage pour y fubftituer de mau- 
vaifes pointes d’efprit à chaque nou- 
velle copie qu’on en feroit. L’artifte 
& l’auteur ne devroient jamais changer 
l’expreffion , que lorfqu’ils y remarquent 
des fautes ou des endroits foibles ; car 
tout changement doit avoir la perfection 
pour objet. 
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Vous ne vous rappeliez peut-être plus 
le paffage du rôle d’Agnès Bemauer p 
que l’actrice qui en fut chargée ici 
( à Berlin ) rendit avec tant de fupé- 
riorité; je vais vous en retracer une 
foible efquiffe. Agnès voit toutes les 
efpérances qu’ Albert lui avoit données 
détruites par ce que le Chancelier lui 
dit ; elle apprend que ni le Duc , ni 
les états de Bavière , ni l’empire ne 
reconnoîtront jamais leur union pour lé- 
gitime; que même le Duc a déclaré qu’il 
fera caiïei 1 leur mariage ; de forte qu’à 
chaque expédient que le Chancelier lui 
propofe , elle fent fa fierté ou fon amour 
indignement blette; enfin, elle demande 
avec une ironie amere: «N’avez-vous plus 
jj d’autres expédiens à me propofer jj ? 
Le Chancelier lui protefte folemnelle- 
ment qu’il ne connoît aucune autre ref- 
fource. Main tenant faites-vous une idée 
de la fituation terrible de cette mal- 
lieureufe femme , qui fe voit menacée 
par un ennemi auffi puiffant que l'éfolu 
à la contrarier , & qui , animée de fon 
côté par l’amour & par la fierté , eft 
également décidée à ne jamais aban- 
donner fon cher Albert. L’indigna- 
iion Qc les différentes affections qui 

T a 



